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La nature «t la Vérit^d sont partout les mêmes , ainsi le 
veut la raison ; mais les accidens et les causes diverses qui 
donnent la vie et la force à nos opinions, dans la théorie 
comme dans la pratique | sont infinies*dans leur variété. 

' BoLiNGBROKB , SUT U véritable usage 
de la retraite et de V étude. 

Revertre conditores deos, numina deorum, Reverere glo^ 

riam veterem y et hanc ipsam senectutem quœ in homine ve^ 

nerahiliSy in urbibus sacra est. Sit apud te honor antiquitatiy 

sit ingentibus factiSy sit Jabulis quoque^ nihil ex cujusquam 

dignitate, nihil ex Ubertate, nihil etiam ex jactatione dC" 

cerpseris. 

PliniuSi maximo sua S. 

Traduit de r anglais par M. V. D. de S 



IV. 



LIVRE V. 



CONDITION SOCIALE. 



Et nous discourons sur la nature 
des choses. C'est un système, 
non une satire. 

( Poème de Prior.) 
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CHAPITRE PREMIER. 

Deux qi^^stîons restent .?ocere i juger : Tëtai de 1» 99eiéif 
et le mode de gauveri^ement eo France, 



Le lecteur bienvdllaiit qui m'a suivi lu^qulci 
doit reconpaitre que le3 faits qup j'ai essayé de 
dérouler devant lui^ nous aliènent tout i;^i^rel}e- 
ment à ceux qui font le sujet de ce 9econd yo- 
{ume. ' . 

Dans le premier , après avoir donné la d€;s7 
cription de cette gaie capitale de la France,, sf 
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séduisante pour le Toyageur étranger , j'ai cher- 
ché à faire ressortir les particularités caractéris- 
tiques du peuple français. 

Pour découvrir ces signes caractéristiques, 
qui sont en partie Teffet de la nature même , et 
en partie aussi le résultat des habitudes des in- 
dividus , )*ai dû parcourir les divers événemens 
passés qui ont pu , é diverses époques, influen- 
cer les générations présentes ; l'état des partis 
existans (le post-scriptum de toutes les his- 
toires ) a dû fournir ensuite matière à quelques 
pages ; mais du caractère et de l'histoire d'un 
peuple f naissent certaioes^ influences sous les- 
quelles les partis existans sont plus ou moins 
poussés à dévier de leur msMrçhe naturelle. 

Il a donc fallu faire ressortir ces influences ; 
l'une d'elles^ cependant a été omise ; mais \e dési« 
raissuivre les effets de son pouvoir sur les organes 
par lesquels une époque se dévoile, avant de 
la traiter drrectement. La littérature dans ses 
branches variées (dont la presse périodique n*est 
pas la moins puissante ) ; la religion et ces nou- 
velles doctrines appelées philosophies , tout me 
donne de nouvelles preuves que l'état de la pro- 
prioté dans un pays modifie, selon sa forme , 
tout ce qu'embrasse ce pays ; c'est ainsi que je 
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suis arrivé à l*état de la propriété en France , 
dernier sujet que j'aie traité. 

Maintenant c'est sur le caractère , l'histoire , 
Tétat de la propriété , exprimés de cent ma- 
nières différentes , que repose la condition so- 
ciale et la force gouvernementale d'une nation. 

YoilÂ donc les deux questions qu'il nous reste 
à approfondir : la condition de la société et le 
mode de gouvernement en France. 
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iltorùre* 



CHAPITRE II. 

Sociabiiité des Français. -* Clwrine de la société française. 
— Description, traits y bons mots^ faits. 

La première chose qui frappe en France , c'est 
la sociabilité caractéristique du peuple fran- 
çais. Un Français ne peut être seul ; il vit pour 
le mouvement des cercles et le bruit de la con- 
versation ; vous trouveriez difficilement , entre 
Marseille et Calais , trois individus de cette classe^ 
si nombreuse en Angleterre et plus encore en 
Allemagne , qui passe sa vie dans ses propres^ 
pensées. Il n'y a pas de rang , pas de gloire , pas 
d'emploi qui puisse les réconcilier avec la perte» 
non de l'intimité de ceux qu'ils, aiment et res- 
pectent , ce que nous apprécions tous » non ; 
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ce qu'ils regrettent si amèrement, c'est le bayar- 
dage d'une foule d'individus qui leur sont tout* 
à-fait étrangers. 

' Madame de Staël ne voyait , dànd' là publica- 
tion de ses ouvrages , que le inoyen de peupler 
son salon (*) ; aussi dans les forêts mêmes de 
]'An>érique ^ dit Lemontey , mon compatriote 
quittera son habitation et entreprendra un 
voyage de cinq cents lieues seulenient , pour 
avoir un moment de causerie à la Nouvelle- 
Orléans. 

L^AIlemand hait la conversation, parce qu'elle 
le distrait de ses méditations ; l'Anglais hait la 
conversation qui le détourne de ses affaires ; lé 
Français ne pense et n'agit que pour avoir occa- 
sion de parler de ce qu'il a fait, de ce qu'il à 
pensé. 

Ainsi la société est divisée en petits comités 
ou coteries où chacun , par un arrangement 
tacite , a le droit de parler dé soi et de s'entourer 
d'une république sociale , dont tous les menribre^ 
prennent un intérêt conventionnel dans les àf- 



Çy Maa salon redev-int peuplé | el je retrouvai ce plaisir 
de causer a Paris, qui, je Favoue, a toujours e'te' pour moi 
le plus piquant de tous. (MAOAitrE de Staël.) • 
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faires des autres. Chaque cercle a ses grands 
hommes , ses très-grands hommes et ses génies , 
et , comme les Chinois , rejette tout le reste aux 
confins du monde. Aussi la France est-elle le 
seul pays peut-être où un étranger , allant de 
place en , place , de maison en maison , peut , 
mieux que tout autre , se former une idée juste 
des personnes et des opinions ; car un Françab 
est moins membre de la société que de sa cote- 
rie. Il voit les choses à travers un verre qui ne 
peut porter qu'à une certaine distance , et qui 
ne montre les objets que sous une certaine cou- 
leur ; rien n'est si heureux pour la médiocrité ^ 
ni si funeste pour la supériorité. La première 
croit à son talent , la seconde à sa perfection } 
mais , si l'homme d'état et Fauteur en souffrent, 
il est impossible de dire , sans en avoir été té- 
moins ^ combien les relations sociales y gagnent. 
La société devient par ce fait une famille qui a 
tous les charmes de la parenté sans en avoir la 
monotonie : le poète est orgueilleux des succès 
de l'orateur , l'orateur est fier de triompher du 
poète ; le minéralogiste est heureux des décou- 
vertes du chimiste, et le chimiste est enthou- 
siaste de celles du minéralogiste. La beauté est 
glorieuse des conquêtes faites par son cercle, 
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et le chaperon enchaDté des mariages. L'étran- 
ger qui entre dans i)n salon se trouve tout à 
coup au milieu d'un cercle d'amis et devient en 
un instant , s'il lui plait , l'ami de tous. 

Si vous observez le monde , vous aurez sou- 
vent reconnu que personne n'admi|:e la gaité 
autant que celui qui est d'un tour d'esprit sé- 
rieux, et que, dans deux amis de cœur, on 
trouve bien souvent le laisser-aller et la galté 
folle chez l'un , et chez l'autre la froideur et la 
formalité. Je crois que cela entre pour beau* 
coup dans la manière dont un Anglais est frappé 
ien arrivant en France, et dans l'attachement 
qu'il ne tarde pas, après un court séjour, à 
éprouver pour ce pays. 

L'aisance, la douce harmonie avec laquelle 
le monde tourne sur tous ses gonds , la facilité 
que vous avez de voir tout ce qui est à voir, et 
d'aller partout,. de vous glisser sans bruit dans 
le cercle habitué à vous recevoir et où vous n'ê- 
tes pas appelé par une invitation éclatante ; de 
vous en échapper négligemment à votre loisir, 
pour vous enfoncer dans la solitude , et d'aller 
de la solitude à la société, sans qu'on vous de- 
mande où vous avez été , sans qu'on fasse le 
moindre effort pour renouer ou rompre votre 
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connaissance; la fauiiliarité et la variété qui 
TOUS attendent à chaque pas , quand vous cou- 
rez d'une maison dans une autre » en quête de 
celle qui/vous occupera pour la soirée; la mar 
nière heureuse dont les lettres , les sciences ^ 
jusqu'à la politique et les arts , sont confondus 
dans un mélange harmonieux et méthodique ; 
tout cela , si différent de Tesclavage en grande 
toilette, qui nous ronge symétriquement dant 
nos cercles monotones, et des efforts perpétuels 
et si peu heureux que nous faisons pour nous 
distraire; de la mesquine publicité d\\Moming- 
Po8t ( * ) , qui }ette sur une misérable race 
un reflet de célébrité ; tout cela , dis-je , forme 
les rayons concentrés d'un soleil brillant et 
chaud, qui crée pour la société une atmos- 
phère de lazaroni pleine d'insouciance , de vo- 
lupté et d'indépendance; tout cela est reçu, 
par l'Anglais fatigué, barrasse, rebuté de cou- 
rir après du plaisir qu'il n'a pu saisir , avec un 
seotimept délicieux de reconnaissance et de 
bonheur qu'ij p'a jamais éprouvé , et qu'il ne 
peut plus oublier* 
Il y a une difficulté qui se présente imman- 
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(*) Journal qfnotidîen. 
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quablement à l'écrivain , dans un chapitre de 
cette nature. Les uns s'attendent à lui vpir dé-^ 
peindre chaque salon dans lequel il a pénétré , 
et récompenser les politesses qu'on lui a faites^ 
en mettant au jour les petits travers de ses hôtes; 
les autres, au contraire, l'accusent de frivolité , 
s'il descend de la dissertation générale , pensant 
que la dignité d'un auteur devrait l'élever au* 
dessus de toutes descriptions. Je serais hon-« 
teux de chercher à satisfaire une misérable et 
frivole curiosité; mais mon objet est d'intéresser 
toutes les classes de bonnes et honnêtes gens^ 
et je ne pense pas que rien de ce qui amuse les 
lecteurs sans les corrompre , et peint un pays 
sans lui faire injure , puisse être au-*dessous de 
l'observation de l'écrivain. > 

DESCRIPTIONS. 

SJ^ANCE PUBLIQUE A l'jNSTITUT. ELOGE FUNEBRE. 

Voyez ce vieil académicien â cheveux blancs 
et en lunettes , et cette jeune coquette agaçante 
à chapeau à plumes » et ce dandy avec sa c^ime 
à pomme d'or ciselé, et ce vétéran avec sa 
grande croix de la légiûn-d'honneur ! £tes*-vous 
è rOpéra? non ; au théâtre Français^? non ; aux 
Variétés ? non ; vous êtes à l'Institut ! à une 
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séance publique de l'Institut ;— et sages i guer- 
riers , galans et belles , sont tous venus écouter 
ce monsieur que vous voyez là-bas avec un ma- 
nuscrit dans sa main et deux verres d'eau de^ 
yant lui. C'est ainsi que îa science , aussi parée 
que la mode , parle au monde , dans le langage 
du monde, avec les manières du monde, d'un 
de ses défunts professeurs ; car la science en 
France, n'est pas une recluse; les plus galans 
cavaliers, les plus belles dames, sont avec elle 
sur le pied de l'intimité ; ils se rendent des vi- 

sites 

LA CHAMBRE DES PAIRS. 

Celte salle située à l'une des extrémités de 
Paris , et dans l'hôtel du Luxembourg où le di- 
rectoire, entrant en fonctions avec deux chaises 
et une table, maintint sans crainte la guerre 
contre l'Europe , est jolie et peu imposante , de 
forme semi - circulaire et entourée de loges 
comme un théâtre. 

Chaque pair a sa chaise et son bureau , et , 
d'après le calme qui règne en toute occasion 
( les procès politiques exceptés ) , vous pouvez 
assez facilement juger que cette assemblée, quoi- 
qu'elle renferme bon nombre des hommes les 
plus distingués de l'époque, n'a pas une part 



ET LES FRANÇAIS. l5 

très^active dans le gouvernement La chose la 
plus inspiratrice qu'elle présente , c'est le dra- 
peau autrichien qui flotte une seconde fois sur 
la tête du président, après avoir repris un nou* 
veau lustre , selon toute apparence , de son long 
séjour dans la cave de M. de Sémonville. 

LA CHAMBRE DES DÉPUTÉS, 

Monsieur *** gesticule beaucoup , et crie vive^ 
ment de sa place ; cette phrase commune et des- 
criptive nous a souvent fait prendre une idée 
assez fausse d'un député français, et si nous 
dépeignions cette chambre d'après notre ima- 
gination , nous ferions voir l'influence des cris 
et des gestes plus énergiques encore de celui 
qui est à la tribune. Cependant, nous nous 
tromperions étrangement ; les journaux qui 
donnent ces descriptions , sont beaucoup plus 
gesticulans que les orateurs dont ils parlent. 
La chambre française , nonobstant les Ici le 
président sonne , ici la chambre est en émeute, est, 
dans l'ensemble , plus posée et mieux ordonnée 
que la nôtre ; aucun membre ne s'y abandonne 
jamais à son penchant naturel , pour braire ou 
pour rugir , et on n'y attrape pas non plus de 
ces toux violentes qui résonnent fréquemment 
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dans la chambre des communes, et où elles soat 
quelquefois , je le coufesse i très-naturelles. Les 
interruptions aussi qui sont faites à Yorateur 
( poqr me servir du nom magnifique donné en 
France à celui qui parle ) (*) , sont plutôt de 
nature à 1 animer qu'à l'arrêter ; ce n'est pas l'i- 
nattention y mais l'attention qui est apte à deve- 
nir bruyante. Il n'y a que les personnes accou- 
tumées aus agitations des assemblées populaires 
qui éprouvent cjle^ interruptions,/ et celui qui 
est adroit et maiti;e de son art, s'est souvent 
étudié à faire naître inne remarque , une contra- 
diction, un sourire pour saisir l'occasion d'une 
repartie brillante, impromptu qui est la partie 
la plus travaillée de son discours. 

Que paraîtraient nos discussions , û l'on ob- 
Bervait la contenance de l'audience, si l'on no- 
tait les causeries? Ici M. O'Connell fronce le 
sourcil, — là lord Stanley s'étonne, *r^ sir Ro- 
bert Peel paraît très-attentif, — lord John Rus- 
^ell sourit, -^ mouvement d'impatience à la 
gauche , — mouvement de çdère à la droite , 



idUU 



(*) En Angleterre, celui qui parle s'appelle le parleur 
tout bonnement , the speaker. Le mot orateur est réserve 
au talent. (Note du traducteur») 
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'*^ la chambre est très-agitée, le président pa- 
raît très-ému , et crie trois fois à tordre d'une 
yoH sonore. » — La difféi'ence est plus dans le 
tompte i^endu qtie dans les séances. La sonnette 
sans doute est inconvenante, et les manières 
du président sont trop celles d'un maître d'é- 
cole, qui dit : Tai^z-tous ! Silence, messieurs! 
A vos places ! Occupez-Tous de votre devoir ! 
etc. , etc. La tribune aussi , quoique moins im* 
posante qu'on ne le croit, donne cependant à 
la discussion, un tour théâtral et ampoulé, 
que nous avons admirablement évité par la 
simplicité de nos débats. 

L'ELOQUENCE FRANÇAISE. 

Le style de l'éloquence française , dans cette 
assemblée populaire, est ce qui frappe le plus 
Tauditeur anglais , parce que c!est ce qu'il s'at- 
tendait le moins à trouver, ce à quoi il a été le 
moins accoutumé ; à Fexception de M. Dupin , 
qui , avec une assez forte dose de pédanterie , 
entremêle son discours du laisser-aller et de la 
brusquerie de notre manière de parler , rappe- 
lant tantàt lord Brougham , tantôt M. O'Con- 
nell; à l'exception de M. Dupin, et j'ajouterai 
de M. Thiers, qui sait introduire dans la dis* 
IV. a 
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cuBsiûn tûut ce qu'il y a de spirituel , de brillant, 
de déduisa^^daas la couTersation ; à l'exception 
de ce9 deux orateurs , les hommes parlement 
taires de France procèdent avec une marchi^ 
posée, solennelle , tout-à-fait inconsistante avec 
nos idées sur le plus frivole , le plus gai , le plus 
vola,til des peuples de la terre. 

Il serait certainement très^ifficile à un homme 
qui lirait la traduction en allemand des deux dis- 
cours, et qui connaîtrait le caractère des deux 
pays , de croire que refiusion joyeuse et pas-^ 
aionnée de lord Brpugham sur la réfonne est 
sortie des lèvres du lord chancelier de l'Angle- 
terre, et que la profonde discussion métaphysi* 
que de M. Royer-Collard sur la pairie , est un 
(Ësocuns populaire de la chambre des députés. 
Les deux nations, en franchissant le seuil de 
leuraaissemblées représ^itatives, semblent chan* 
ger ensemble de caractèpe ; la vie , Famé , Tac- 
lif^n du cil>oyen firançab passent dans l'orateur 
anglais; l'esprit froid, abstrait, profond du 
philosophe anglais vient pénârer la personne 
firivola d^ If homme d'état français ; et^ ceci est â 
reax^arquec: ,. Jiors; même de la première révohb* 
tioi^ (exçqpté dan& Iqs jmomens d'exaspératioo y 
alws que les bommea luttaient plutôt pour 
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défendre létiv Vie, cjltef pôUr èôtiïehir aucune 
théorie législative), fe tttèiiie ton frdîd et philo - 
èo|ïhiqùe se faisait déjà remarquer. Le ëlyle 
ordinaire de Timpétueux MiràbiRaù lui-même , 
dotat le caractère et Véùergiè se déployaient 
plutôt dans des exdatnatiôiis cotirtés, spon-^ 
tanées, improvisées, iïomme dàâs sa répli^ 
que à M. de Brezé, que ûàni des discours 
ëteûdus , avait tellén'iekit ^àppa1reni[3e de la mé^ 
ditation câline du càbiilet, qù*oïi Vàcicusait 
touveint de répéter Icâ leçons de M. ï)uAioiit. 

€àùimetit se faît-ii que îé ôëràcière et V^ô- 
quèbcè dTûti peuple sront teîlêîtiètit éù ôpposl^ 
Hôù? Dire qtie Tôrateur Ht à la (ihaiâbt^e fràn^ 
çàiSë et qu^ itùpt'dvise dans là tiôlre ùé su&^ 
pas , puisque la plupart des Pràtiçàià ^arïëiit 
extemporêj sàbgàrucUkiepréiïiéditiEitioiQ tien àppà^ 
ferttèf ^n outre*, si f ëlbqùeiiôe déïâ tribune 
n'était pas à un tïértàîii dëfgré èohfprnié àù génie 
du pays, elle ;jr serait plus rare et plus adiiiirée. 
Pouf tatiùil expliquer de fait , il faut bien 
nous t^ppelér qUë Tatùbtii' dés détails , et la 
pàSSibâ pour lëS généi^litéS, qui caractérisent 
diVerseitlëiit ôeS deux cotiti^ées , se font singu- 
Kèréitiëdt rélUiar^crer dàiiS leurs constitutions 
dHëfsèis, 
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En Angleterre, le progrès des améliorations a été 
lent et morcelé ; nous avons ajouté un peu ici , 
retranché un peu là , et nous avons continué 
ainsi de modifier , de retrancher , d'ajouter 
quelquefois, selon que les circonstances Tout 
permis ou exigé ; nous avons argumenté sur la 
législation comme sur un acte relatif aux bar- 
rières des chemins. Nous n*avons jamais foadu 
les élémens de la société afin de la recomposer ; 
nous n'avons jamais considéré notre gouverne- 
ment sous une vue abstraite , ni essayé de le 
baser sur des principes généraux, et aux époques 
de nos changemens mêmes , nous avons encore 
adopté le langage de Burke , et considéré notre 
constitution comme un héritage sacré. Mous 
avons paru plus occupés des droits de la restau- 
ration que de la nécessité de l'amélioration. 

Il est donc rarement arrivé , excepté dans ces 
dernières années , que dans les questions agitées, 
il y eût de quoi embrasser toutes les facultés de 
l'homme d'état , et exciter profondément l'atten- 
tion de l'assemblée ou du public. Le journal de 
Doddington nous fournit quelques exemples 
assez amusans de la manière dont l'opposition 
s'y prenait pour trouver â redire. Les sujets géné- 
ralement mis en question tiraient leur impor- 



ET LES FRANÇAIS. ai 

lance moins d'eux-mêmes que de roccaston 
qulls donnaient aux deux partis de livrer ba- 
taille; le stimulant était dans la lutte» non dans le 
résultat. Une manière personnelle , passionnée , 
amusante de parler s'introduisk tout naturelle- 
ment , et sans le charme et ta chaleur de cette 
causerie de salon , le débat eût trop fréquemment 
ressemblé à la dispute entre mon oncle Tom et 
son neveu John , sur la diflR£rencequ*U y a entre 
verte pomme et ponnne verte. 

En France , au contraire, quand Tarcbitecte 
de 1789 mH l'équerre à la main , la ptemièire 
pierre de Tédifice n'était pas posée; le principe 
sur lequel elle devait être fondée fut l'objet d'une 
longue délibération ; tes droits de Thomme 
furent déclarés avant qu'il eût été fait aucun 
essai pour déduire de ce principe le I>onheur 
social et le pouvoir politique. Il y arait assez , 
dans les questions gigantesques qui surgissaient 
à tout instant dans la discussion , pour emplir 
Fesprtt de l'hmnme politique, et pour captiver 
l'attention de ceux à qui il dévoilait des vérités* 
nouvelles et importantes. Un traité philoso- 
phiquie était plus nécessaire qu'une harangue ; 
et ce n'est qu'à la ctmte des Girondins , ( alors 
que kt lutte des personnes étouflla celle de& 



prÂDpipes , i^oias poiir obteDJr Les hooneitrs , 
<pi$ .poMr 4cli^{iper à Téchâfaudi révolutibiV' 
^(ijlre ); « q^e ippu& trouii^ona quelques exemples 
d'u^ élpquei^fqe différeot.e. dans ces: élaoa 
p9fiisîoiwé/5» #t actimii^le de latribuoe, comoia 
lea p^i^c^lepk siibUfo^» n^ai^ i^utifea^^. qutiécfaa|H 
pi^re^ à r^dmiraleyr imlbeur^eux de madame 
!|lplaQ4 > alors qu% s^écria en disant i $Que$m 
» voùp^ ^ui plu^ 4' une fois avait, porté la i^rreÊ» 
» danjÊ ce palai$ d^oii ^lU axiait précipité la^ tyrtm^ 
» imVmi Ufpçrtff^aif a{iM^l dan» 4'ame de$t êoélérat» 
» ^uivQuM^t $ubrtitner lew tyrannie. 4 celle db 
A ùi r€iywié. > 

IIM BAL AUX TUILERIES. 

Vous arriTe;e dc^p? la çpur ^t descendez à.l^m^ 
de? grades portes) T^scalier à droite e^t: droit, 
et.large , ayec, (^eux colonnes^ si rextrémité. Xia. 
si^ite dea salous dan? lesquels. vou3 entres;,, c^t 
noble ; le premier blanc, uqî î le s^cp^i^ entQ^xéi 
d'une espèce de bcilcoR;, présj^qti^i d^ns ses^ 
larges panneaux , Igs portr^itjs dpi cliffé^reft* ma^ 
réchaux ; le troisième ^ trèSîgifWd «t «E^agnîgqiie». 
conduit h qn aulre qui contient, un Qaoapt^ ^ 
Tj^lourf et^qp ^9ne;;Ii3ciiiqjiiièjQ[i«ei9$ lederniec 

DevaAt vpus e^t lia compagnie telle; qp'Qlte est 



BT LES FRANÇAISE. 2 S 

décrite 9 un mélange de toute espèce ; on pour- 
rait se croire en paradis , disait une dame près 
de moi , car là aussi il n'y a pas de distinction 
de personnes. 

On s^en moqne , on en rit , et c'est à mon 
avis un ridicule bien ignare ; un gentilhomme , 
un noble a sa société ; mais un roi est de toute» 
les sociétés , 3 est la tète de la nation et non la 
tête d'une caste. 

Après tout, ces bals représentent la France (*) 
et l'époque actfnelle , et sont intéressans sôus ce 
rapport. 

RECEPTION MraiSTERIELLE. 

Ici tous êtes presque toujours frappé de 1» 
splendeur dé l'hôtel du ministre y et des manié* 
res siitiplès et sans façon de l'homme. En feit y 
vous voyez deux partis de la société t les ma- 
nières du vieux temps et les idées des temps 
nouveaux mal jointes ensemble. 

U n'y a pas un courtier qui jxà parle le lan^ 
gage d'un républicain^ pas un républicain qui 

(*) Les bals les plus tnagnifitjnes étaient cmxx de Char- 
les X \ les plus réguliers et les mieux ordèimés , ceux de- 
Bonaparte. 
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ne siège dans un fauteuil enrichi de tout le luxe 
de Louis XY. 

Les ministres d'un bout de la ville reçoivent 
une nuit, et ceux de l'autre bout, la nuit sui- 
vante. La même troupe court d'un salon dans 
un autre; diplomates et députés, généraux et 
procureurs-généraux* 

Mais la personne qui sent réellement le besoin 
de ces soirées, est le provincial qui s'imagine^ 
rait bonnement qu'il n'y a pas de gouverne- 
ment s'il ne pouvait le voir^ lui parler et lui 
faire sa cour. 

Xe salut et le sourire qull reçoit 3ont r^;ar^ 
dés par lui comme la loi vivante ; et il entre dans 
la cour du président du conseil , avec le même 
sentiment de confiance sainte qu'il éprouve en 
posant sa main sur le code de la constitution. 
UN MEMBRE DE L'OPPOSITION. 

M^** demeure au troisième étage, dans un 
petit appartement dont le salon ouvre dans sa 
chambre à coucher ; tout est aussi décent , 
aussi simple que possible dans lameublement 
et l'arrangement de l'appartement. Il règne dans 
tout son ensemble, ainsi que dana la personne 
du propriétaire^ un air de respectabilité tout-à^ 
fait anglais. 
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M*** est tout-à-fait digne de sa réputation : 
modéré , pénétrant , actif, éloquent et aimé de 
tous les partis , quoique dévoué seulement â un 
seul; pour madame, ses vertus, son esprit, ses 
charmes lui méritent tous les él(^es, 

« Avez-vous lu mon article dans le National? 
Je dois le savoir, car )*étais de la dernière cam- 
pagne d*Espagne , et je dis que l'armée est dans 
la plus déplorable insubordination. • *— Nous 
n*avons rien à faire avec elle (la duchesse de 
Barri) ^ il faut la traduire devant les tribunaux 
du j>ays. — Oui , la dissection était Irès-belle. 
— Sans doute vous avez une loge pour le nou- 
veau drame de Victor Hugo. 

Telles sont les phrases entremêlées que j'en- 
tendis tout à la fois , et qui, proférées par un* 
nombreux assemblage de journalistes , géné- 
raux, députés, médecins, avocats et hommes 
de lettres, me donnèrent une idée assez juste 
de la manière dont les professions sont confon- 
dues en France, aussi bien que des rangs dont 
est composée l'opposition. 

BEAUTÉ DE L'EMPIRE. 

L'appartement de madame ^**, rempli de 
larges fauteuils, de magnifiques porcelaines , 
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de bibKotbèqœs, statues, bronzés, etc. , etc. , est 
un modèle de luxe et de bon g^oût ; la maltresse 
de la maison elle^-mâme , également célèbre pat 
•es manières et son esprit , ayant eMroé pendant 
un temps une influenee considérable , conserve 
encore beaucoup de charmes et toute Forigina- 
Uté qui la distinguait autrefois : on n*a jamais 
TU pevsoimede plus vîf^ de plus adroit , de plus 
puissant, de plus extraordinaire dans la con- 
iFersation. 

Elle saute sur un sujets sefirappe^ setouvne, 
se retourne de tons côléa , se fstte en Fair , se 
rattrape , puis s'arrête bor» d^haleine ^ et, aran^ 
que TOUS puissiez vous recuefflir pour lui ré^ 
pUqner « elle en saisit un autre et le traite de 
la même manièse; vien n'est compambie à soq> 
ékiquence , son feo , sa facilité â décider une 
questioa par une phrxise ou à peindre une per« 
sonne par un moi. Un étranger néanmoins 
pourrait être surpris ^ en Fentendant parler de 
Bonaparte.. 

Oh! le petit homme ,— il était charmant ! 
Dents comme des perles , toutes petites , tontes 
petites, des mains mignonnes , il se parfumai t. 
Oh ! il était geuttl , il était gourmand , le petit 
homme ! 
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L'ADROIT JOURNALISTE. 

M. dn **^ a le premier îtoTenté' une méfhode, 
que est devenue assez commune depuis oellè de 
faire sa fortune par un jonnnaL 

Il annonça publiiquemeot qu^ne société dé 
bons royalistes s'ëtait formée , qu'ils avaient 
un journal (sou propre journal tout natu*» 
reHement ) pour- organe ; la société étaît gé- 
néreuse , des prix devaient être donnés aux 
meilleurs essais en littérature ; îoù» les jeune» 
taiens de France étaient invités à eourit* dan» 
cette noiylè carrière , ôà des hommes^ moins 
lettrés, Hlai^ plus riches, étaient aussi Invi- 
tés à aider- dé leur souscription cette géué-* 
reuse entreprise. 

Telë furent les projets annoncés pendant îa 
Restauration , et lorsque la Ibyauté éfaft dans 
sa plus grande ferveur^ le prospectus prit , 
lès souscriptions affinèrent, la société reçut 
de brillans Ouvrages et distribua de noMes ré- 
compenses. El qui fbrmmt' la société ? Qui 
éoriValt te. journal^? Qui recevait la souscrijp* 
tien ? Qui' gagnait le priât? 

M; de *^ (fermait seul là société, M; de *^* 
seul^ écrivait le Journal , M. dte^*** seul touchait 
la souscription , M. de ''**♦ seul gagnait les prix. 
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UN MONSIEUR DE L'ANCIEN REGIME. 

Le marquis de *** avec des cheveux poudrés^ 
et une profusion de linge très-fin, était rhomme 
à la mode du temps de Louis XYI, et a vu 
madame Dubarri dîner atec Louis XY. 

Que pensez-vous de la société d'aujourd'hui 
et de la société d'alors , marquis ? 

— Quant à la société, pour ceux qui ont véca 
de mon temps , il n'y a plus de société mainte* 
nant. Gomment y en aurait-il , lorsque mon 
jeune ami que voilà (saluant un jeune homme 
en face), était prêt de me couper la gorge tout 
à l'heure, parce que nous ne nous accordions 
pas tout-à**fait en opinions politiques? Quand 
j'étais jeune , monsieur , la seule pensée , la 
seule occupation était : Comment nous amuse- 
rons-nous? Tout l'esprit, tout le talent, toute 
l'énergie qui se dépense maintenant en tant de 
manières différentes, étaient alors concentrés 
sur la création du plaisir. — Le luxe, marquis? 
— Gomment pouvez-vous parler de luxe ? La 
seule créature de la société moderne qui en eut, 
autant que je me rappelle , est partie , entière- 
ment disparue ; la courtisanne est aussi anté<di- 
luvienne que le mammout.de mon temps. Elle 
avait ses voitures, elle avait ses magnifiques ap- 
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partemens classiquement épicuriens; sa déli- 
cieuse petite maison et y donnait des soirées où 
il était plus difficile de se faire admettre qu*à 
celles de la reine ; elle étudiait l'art de don- 
ner du plaisir comme une science ; tout au- 
tour d'elle respirait ce désir , cette volupté , 
à laquelle elle était toute dévouée, et puis, sa 
conversation était aussi piquante que sa per- 
sonne 1 — Mais comment supportait-elle tou- 
tes ces dépenses ? — Oh 1 elle vivait soit avec 
un joueur ^ soit avec un grand seigneur. Je me 
rappelle encore votre pauvre père , M. de*** di- 
sant , quand il eut tout perdu : jéu moins , puis^ 
je garder Julie et un cabriolet l — Le prince de 
Soubise, de mon temps^ entretenait sept figu^ 
rentes qui avaient chacune sa nuit assignée. 
Il leur permettait des amans cependant, mais 
ils devaient péremptoirement être de la no- 
blesse. Le petit Ségur , je me rappelle , était 
très-amoureux de Tune d'elles , mademoiselle 
Tais. Oh! prince, lui dit quelqu'un, si vous 
saviez le mal que vous faites à ce pauvre Ségur 
tous les mardis. — « Mais qu'a-t-il donc! 
Il aime Taïs. Quels enfans , et pourquoi ne me 
l'ont-ils pas dit? Elle ne viendra plus jusqtlà 
ce que cela soit passé: cela passera. » 
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tlN NOTAIRE. 

Si ifion lecteur est un eKent, il a dû aller 
plus d'tine fois dans Xitncoln*s Sun (*)• Cem-^ 
bien est triste et incoiiMnode la «chambre de son 
très-re^eetable avoué 1 

Bien » il vient à Paris dans te petit etitre^sol 
d'un ftplendtde hôtel ; on Je fait entrer dans «d 
petit bouddir» La table est «ouverte de miagnifi-* 
qiies porcefeûnes de Sèvres ; la cheminée sur^ 
chaire "d'or tlMUla,iine bibliothèque^ surmon* 
tée p^ toutes les variétés de Vénus, est en face 
de la cheminée et contient les livres les phia 
rscheiiBieBt reliés ^ hê plus spletKMdeûGient dcrés 
du monde. 

£st4l<^hea tine petite maîtresse? «^^ Non; û 
est chez son avocat, qui le viendra joindre, 
dans cinq minutes , dans la splendide robe 
ée chainbre de brocard du courtisan de 
iV. 



^...... «^ ...«■> à t.. . , ....., ...^, .„-^^^ 

(^ Gr&nds bânimen-s qui ressemblent assez à un ancien 
ooùvenl , et oh les bôn^tne^ de loi , les arocatVy les avoués 
oot leur» ioiitii«i€»(è> mais-oft il» lièf céu^lrelitpî^que jàtïiaîa. 

(lihtedù traifiùtéiir,) 
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Vfm F£MM£ tm LETTRES. 

Montez deux ou trois étages , sonnez à une 
petite porte , et entrez dans une petite pièce 
simple et de bon goût:Jà, vous trouverez un 
médecin, une couple de journalistes, un poète, 
un libraire et un mathématicien. Le médecin 
guérit ses malades par te magnétisme; le jour- 
naliste prétend sauver sa patrie par une guerre, 
une banqueroute et la guillotine ; le poète écrit 
de longs romans, qull appelle lyriques; le li- 
braire méprise Walter Scott et lord Byron, mais 
il respecte infiniment la manière dont ils sont 
imprimés ; le mathématicien est un homme de 
talent , et fait la cour â sa maîtresse:, et la maî- 
tresse, moitié poète, moitié journaliste, moitié 
physiologiste, moitié auteur et moitié coquette, 
parle au docteur de magnétisme , au journa- 
liste de guillotine, au poète de romans, au 
libraire d'imprimerie, d*amour au mathéma* 
ticien , et de tout cela au nouveau venu. 

UNE MODISTE PHILOSOPHE. 

M^ame F, , modiste, 4^q de viogt ans^ de^ 
oitaurant rue du faubourg! Saiot*Martin.y avait 
cQotracté l'habitude du jeU:r coquette et |olie , 
eUç.Hf oit eu beaiicoup d'adorateurs, «tquelquest 
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uns lui avaient donné leur bourse avec leur 
cœur ; mais sa passion pour le jeu était tdle » 
qu en moins de trois années elle perdit 60,000 fr. ; 
elle commença alors à vendre ses meubles; et , 
hélas ! plus ses malheurs devinrent publics , 
moins ses adorateurs devinrent pressans ; tant 
qu'enfin trop paresseuse pour travailler, et 
trop pauvre pour vivre sans travail , elle réso- 
lut de mettre fin à son existence , et choisit 
le premier jour de l'an pour l'exécution de son 
projet. 

Mais avant d^allumer le charbon fatal ^ elle 
écrivit la lettre suivante à sa mère. 

Ma chère maman , 

L^année qui vient de s'écouler a été pour moi 
bien malheureuse : j'espère que celle qui com- 
mence vous apportera des consolations dont 
TOUS avez tant besoin ! Vous savez , ma chère 
mère, que depuis quelque temps, mes ressources 
ont toujours été en diminuant II est pénible 
de vivre dans les privations quand on a été ac- 
coutumée au luxe ; il est dur de travailler quand 
on a été indépendante et habituée dès ses jeunes 
années à n'obéir qu'à son plaisir et à ses ca- 
prices. Ainsi donc , pardonnez-moi , ma chère 
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• 

maman , si après avoir perdu tous ces avan- 
tages que j'aurais dû tnieux conserver , je 
ne veux pas rester à gémir sur mes infortunes. 

Hélas ! ma plume refuse d'obéir à ma vo- 
Ibnté ; sans cela je vous peindrais toutes mes 
souffrances passées ; mais la mort m'attend et à 
midi je n'existerai plus. Ainsi je vous embrasse, 
ma chère maman , comme je vous aime , c est^ 
à-dire de toute mon ame. 

Votre respectueuse fille , Joséphine. 

Paris, i" janvier i835. 

( Gazette des Tribunaux.^ 
UN SAGE COCHER DE CABRIOLET. 

Ils voulaient m'entrai ner avec eux , monsieur, 
dans leurs émeutes et leurs folies. 

Ma foi 5 que je me dis , qu'est-ce que tu as 
été , toi , sous 1 empire? cocher de cabriolet ; — 
et sous Charles X ? cocher de cabriolet ; — et 
sous Louis-Philippe? cocher de cabriolet; — 
et s'il y avait une république , que serais-tu ? 
cocher de cabriolet. Alors , que la dynastie aille 
comme elle pourra. Je ne m'en mêlerai point , 
moi qui ne serai jamais que cocher de cabriolet. 

UN PORTIER MILITAIRE. 

« Je rencontrai hier , » me disait un jeune 
IV. 5 
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officier, « un pottier qui est un ancien soldat cfe 
la vieille garde , avec une épée dans la main. 
— La voilà aussi brillante que jamais^ fne dit-» 
ih ^-^ Je ne savais pas qu'elle eût jainab été ter- 
nie^ lui dis*)c. — Hélas! oui, monsieur , j'ai eu 
hier des raisons avec un carabinier i nous noud 
somtnes rencontrés ce matin , et cette lame lui à 
passé à travers le corps ; pauvre garçon ! il est 
tombé là , raide mort« 

TRAITS. 



NOUVELLES IMPORTANTES. 

Ma chère Gicttsi ^ 

Le PÈRE a quitté hier le port de Marseille ^ 
dans le vaisseau le Prince Héréditaire. Le nom 
du capitaine est Vianéllo ; vous m'avez annoncé 
son départ de prison , je vous annonce son dé- 
part de VOuest. 

Le PÈRE a quitté VOuest!.... Que ce grand 
événement résonne à l'oreille de tous les hommes 
et de toutes les femmes !!! 

RoDRiGUEs BARRAULT. 

à4 Septembre , année de la mère. 
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UNE LECTURE. 

C^te espèce de demi-^publicité éât toujours 
de vogue et maintielit lâ vanité dû rautetlt* en 
haleine, jusqu'à ce qu'il ait fini ses ouvitiged« 
S^il écfit une tragédie, il la lira scènd par scène ; 
si c'est une nouvelle ^ chapitfe par chapitre i 
on nUnvite que les bons admirateurs , excepté 
dans des occasions très-rares. Je tne t'appelle 
une de ces séances. Un monsieur avait écrit 
une comédie qu'il regardait comme trop indé-* 
cente pour la scène ^ et pour se consoler, il 
avait invité les plus liiodested dé seâ amis à en 
entendre la lecture. 

UNE PENSION. 

Les persotiûes que Ton rencontre dans ces 
maisons sont généralement : un colonel à demi- 
solde, un boutiquier anglais » une couple de 
journalistes, et une respectable Vieille danle 
anglaise avec seé trois filles. 

La dame anglaise kié connaît pas le fradçais, 
et d'é^t mise dans une pension afin que ses filles 
puissent l'apprendre; le colonel se place à table 
à côté d'elles et séduit les pauvre^ innocentes 
sous l'mle de la mère. 
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L'ANGLAIS AU CAFÉ DE PARIS. 

Je me rappelle qu'étant un jour assis à la 
fenêtre de ce café , près d'une famille anglaise 
de très'bonne mine, j'entendis l'exclamation 
suivante : Excellent poulet ! vin capital ! C'est 
du Volney, disait le papa , Volney, vous savez, 
ma chère, (très-haut) du nom du fameux 
voyageur (*). 



(*) Je ne quitterai pas ce sujet sans donner quelques mots 
de regret à mes infortunés compatriotes. Allez à Calais , à 
Boulogne , dans aucune des villes de province , placées en 
première ligne , sur la route du Breton visiteur, ou à Paris 
même, et voyez les grotesques personnages qui se donnent 
pour des modèles de l'élégance anglaise. Regardez leurs 
chapeaux à bord^ imperceptibles ou ridiculement larges, 
leurs habits d'une coupe tout-à-fait indescriptible, leurs 
favoris , leurs moustaches , leur arrogance , leur ignorance , 
leur ibsolence , et considérez , à votre honte , que ces ma- 
nières) qui seraient à peine tolérées dans Burlington- j4 rende 
ou au fojer du théâtre de Covent'-Garden , sont très-sage- 
ment considérées par le peuple français , qui n'a jamais tra- 
versé le détroit, comme les vrais échantillons du meilleur 
goût ; du suprême bon ton chez leurs voisins d'outre-mer. 
Bien plus, passez où vous voudrez sur le continent, et sojez 
certain , s'il arrive quelque chose de très-extraordinaire , 
de très-ridicule, de très-impertinent, sojez certain, dis- 
je , que c'est un de vos compatriotes qui a l'honneur d'être 
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OUËLS DE LA CHAMBRE. 

Vous pouvez acheter ce qu'on appelle les 
balles de députés ; ces balles , s'évaporant dans. 
Tair , ne peuvent jamais faire aucun mal aux 
comhattans sénatoriaux. Y eut-il jamais une 
critique plus amère de notre âge ! Les hommes, 
se battent pour C honneur et ils se trichent. 

BONS MOTS, APHORISMES, CARLISME. 
Cette pauvre princesse (disait un chaud par- 

en scène ! Si quelqu'un se comporte avec pins (Findécence 
et de scandale que les habitudes de ritalie même ne le per- 
mettraient, sojez sûr que c'est un natif de cette terre^qui 
s'enorgueillit dé sa rigidité et de son excessive prudence. 
Si quelque dame est notëe pour son langage libre et ses dd- 
portemens scandaleux > il 7 a dix contre un à parier qu'elle 
esinée dans ce pays, si fier de la modestie et de la pureté 
de ses femmes. 

L'Angleterre au-dehors et T Angleterre chez elle , sont , 
grâce au ciel , sous ce rapport , deux pays aussi éloignes 
qu'Haïti et le Kamchalka. Les individus de tout sexe et de 
tout âge paraissent prendre à cœur de prouver au monde 
qu'ils changent de nature en changeant de climat, et que 
s'ils se conduisent convenablement et avec décence dans 
May-Fair et Flefit^Street ^ ils peuvent se livrer à toutes es- 
pèces de deportemcQS lorsqu'ils sont en face des Tuileries- 
ou du Colisee^ 



^^ 
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tisan de la duchesse de Bcrri , elio donnait de 

si jolis bals ! Tel est rattachement de la moitié 

du faubourg Sf^int^-Geripain pour l'héroïne de 

la Vendée. 

AMOUR DE LA NATURE. 

Un jeune Français critiquait lltalie, qui n'a- 
vait , disaît-ir , rien d'extraordinaire. — Ah ! 
dit madame de^*^, vous n'y étiez pas du temps 
que M. de Laval était ambassadeur. 

VERTU CONJUGALE, 

La vertu d'une femme mariée , c'est de gar- 
der son amant , même quand il lui déplatt. 

OBÉISSANCE. 

Certainement , disait une jeune dame , trè»- 
sérieusement , à une demoiselle qui sellait $e 
marier ; les femmes doivent obéir dans les pe-r 
tites choses , mais ks hommes , assurément , 
dans les grandes. 

SOUVENIR DES ABSENS. 

Je n'ainae p^s a^sse? ippipp m*ri pour l^ Iwser^ 
RESPECT POUR SES AYEUX. 

Je me moque de mes ancêtres ^ jugez doncy 
mon cher , ce que je dois faire des vôtres, 

TYRANNIE PU GOUVEaNBMENT. 
Sous quelle tyrannie nous vivons! disait un 
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jeune carliste.— Et d'où venez-vous, monsieur? 
— Oh ! de Prague , où deux cents des nôtres 
ont été offrir leurs hommages à H^uri Y» — El 
est-ce publiquement connu? — Certaioement, 
tout le monde le sait* *-^ Alors , eni effel; , vous 
vivez sous une terrible tyrannie. 

LIENS DU SANG. 

Un »ari furieux allmt frapper Famant de sa 
fempie^ ---< Arrête , malheureux! lui crie-t«elle^ 
ta vas tuer le père de tes enfans 1 

Paragraphes qui se succèdent immédiatement dans 

un journal 

m 

STATISTIQUE. «-^ LEGION-D^HONNBUR. 



Grfoid'croix • •> 
Grands officiers. 
CommaDdeufs . 
OfHciers , • . • 
Chevaliers . . . 
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726 

4;056 

37,828 
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7 


19& 


12 


825 


99 


4,475 


419 


43,659 


5,831 



INSTRUCTION PRIMAIRE. 

Il y a en Franoç j ,955»Q0o enfans qui reçoi- 
vent Finstruction primaire; c'est-àrdire i aur 
17 individus. 

Il y a 439O00 écoles » dont ii^i^g sont pri-» 
vées. 



4o LA FRANGB 

Sur 100,000 enfans, on en compte aux éco« 
les y dans le nord-ouest , 863 ; dans le nord , 
553; dans Test, 4^4; ^^^^ le nord*ouest, 256; 
dans le sud-est , 242; dans l'ouest, 223; dans le 
centre, 5o4; dans le midi, 190. 

MODES. 

Noua avons omis, par oubli , de parler dans 
notre dernier numéro , de la robe que portait la 
reine au bal de la cour. Nous nous empressons 
de réparer cette faute. La toilette de Sa Majesté 
était non-seulemoi:it magnifique, mais encore 
extrêmement élégante. La robe était satin 
blanc ^ broché de roses , etc. , etc. 

LES BNFANS DE MARSEILLE. 

Un rapport de M . le maire de Marseifl^ nous 
détaille )e$; inconvéniens et les accidcns graves 
qui résultent, pour le public, des batailles que 
se livrent journellement entre eux les enfans 
des deux partis , dans les difiV^rens quartiers de 
la ville , etc. , etc. 

Vient ensuite la liste des jurés pour le dépar- 
tement de la Seine. 

Assurément , ces divers paragraphes ainsi 
rapprochés , confondus , peuvent donner une 
idée assez vraie de la France , telle qu'elle est 
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aujourd'hui. La jeunesse impétueuse , se» 
honneurs militaires, son instruction primaire^ 
la liste du jury , et puis.^.... la robe brodée d& 
rosesll! 

Après avoir animé mon sujet par ces scènes 
de famille , je yeux maintenant rapprocher 
quelques faits importans. 

Dans les livres publiés en 1 833 , nous trou- 
vons; : 

Poésie de diffi^rend genres 275 vol» 

Législation moderne y sciences, histoire natu- 
relle | administration, . • 532 

Romans I nouvelles, contes et traductions du 

même genre 35& 

Histoires 9 relations • • • • 213^ 

Philosophie, métaphysique 102 

Vojages et beaux-arts. ......*..,. 170i 

Beligion, théologie 235 

Pièces de théâtre 17» 

Ouvrages étrangers en diverses langues^ . • • 604 

Pamphlets, libelles I prospectus et discours • . 4,346 

Total. ... 7,011 vol. 

Que voyons-nous ici ? en premier Heu , un 
énorme appétit pour les discussions frivoles et 
momentanées ; ce qui ne surprend personne ; 
mais à côté de cela, vous trouvez un amour 
pour la science , pour Thistoire naturelle et 
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pour les théories gouverneiDentales , que vous 
auriee cru moins général chez un peuple si vo* 
latil et si facile à émouvoir. En outre , les ro^ 
mans , la poésie et le théâtre , ces branches 
de la littérature que nous devions nous atten* 
dre à trouver les plus abondantes , fournissent 
moins que la métaphysique , la religion , l'his* 
loirç et lea arts. 

Romans, j compris les traducUoDS . 355 

Poésie •175 

Drame. ..,,«..< f 179 

Total. . . 709 

fti-Ttm 

Métaphysique 109 

Religion 985 

Histoire 218 

Arts 170 



i» 



Total. . . 727 

Et maintenant, si nous prenons les théâtres, 
nous trouvons que 

L'Opéra^ musique et daose. 

La Porte-Saint- Martin ^ mélodrame. 

Le Vay de ville, | 

LesVari^tës^ \ Pelitca comédie». 

Le Gymnase, ) 

comptent à eux cinq autant de spectateurs 
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que les doutp autres théâtres ée Paris , j oom^ 
pris le Théâlrê-f^raoçais , rOpépa-Comique et 
rO{)!éFa Ittttie& f MIS eosemble. 
I^MlP riQititut , quefs sont les candidats? 

^ M. OhâtMuaeuf, hklorien (0'^* ^^ ^^^^ 
vamfy (**), écrirain périodique très* remar- 
quable, ëC ICi. Scribe , le femeux et trop fécoriii 
aut<ï«ir de petites tomédks, qm l'a encore em^^ 
porté dans cette airoonstanoé comme dans bien 
d'autrps. 

Â l'exposition de la^même année, je remarque 
(et ceci n'est pas inutile {)otir reconnaître les 
liabitudes d'un peuple ) : 

15,000 peadalesy pi ix mojen . 3^50 Cr» 

40,000 paires de flanibeaax, prix moyen . . 30 

3,000 paires de candélabres, prix moyen. . 2X)0 

60,000 cjiindres en i^ene , prix moyen ... 10 

Des lustres et lampes, pour une valeur de.. . 1,000,000^' 

Petits articles de bronze, pour 1^800,000^ 

Mêmes objets d'une plus haute valeur, pour. 3,000,000^ 

Dans tout cela , il y a un étrange mélange 
de qualités diverses et opposées , tel qu'il doit 

(*) Aute«v de V Histoire des grands capitaines, 

Ç*) Auteur ô'jilonzo , qui a eu quatre éditions^ et d'une 
Histoire de la Pologne, 
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se trouver chez une nation qui n'a pas été mou^ 
lée en un jour, mais qui, au contraire, a 
passé par une variété de changemens ^ et prén 
sente, dans sa masse fondue, une agglomération 
de matières diverses et hétérogènes. Mous voyons 
des goûts anciens , à côté des goûts nouveaux 
qui semblent leur être incompatibles; la soîC 
inextinguible du scandale et de la science ; 

yamour du tragique et du bouffon ; 

La lutte entre Fhbtoire , la métaphysique et 
la farce ; 

Les fantaisies du luxe , et la médiocrité dea 
fortunes. 
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2tmt Itanct. 



CHAPITRE III. 

Moderne Gitilina^ jouraaliste dramatîste. — Saicîde. -^ 
Le fils dW chandelier. •— M. Marmote Fathaj. -» Le 
baron de ***. — Royaliste. — Doctrinaire. — Artiste* — 
Jeunes docteurs et philosophes du jour. 

Votons : il y a eu une conspiration qui*est A 
la barre : un tapissier, un certain nombre de 
cordonniers , un serrurier , un peintre , un fa- 
bricant de boutons , un graveur , un bouti- 
quier, un médecin et une dame dont l'emploi 
tout pacifique est .de siéger dans le comptoir 
d'un café. Tous les yeux sans doute sont tour- 
nés sur la dame et le chef de cette terrible 
bande, dont le complot a troublé les sergens 
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<]a bon roi citoyen , et exercé les manœuvres 
de sa valeureuse garde nationale. 

Avance, trop fameux Catilina, qui es* tu? 
— Fils d'un prolétaire; j'appartiens à cette classe 
que le riche méconnaît et répudie; mon tem-» 
pérament est irascible et nerveux, s'irritant 
aux petits obstacles , mais calme devant un ba- 
taillon de baïonnettes. Je ne sais pas autant 
que je voudrais savoir, car l'éducation n'est pas 
gratuite en France. 

Vous me demdûdei ma vie? 

— Enfant , je m'engageai comme volontaire ; 
l'ai combattu sovs les aigles de Napoléon» Lu 
Rtstauratiôfa vint ^ je Retournai dans la chaU* 
mièt*e de môii pèft'e et pai^tàgeai les rûdéd Ira- 
vaux du vieillard t de cette éhaiimière , le canon 
de juillet m'a appelé. La charte était violée, je 
voniaift la république ; blessé le 26, je sautai 
dans le Louvre le 29 ; aux Tuileries , un coup 
de sabre m'estropia cette main; à la ruâ de 
Rohan, une b«Ue m'entra dans cette épaule. 
Gittnme je m'étais comporté en juUlet, je me 
comportais en juin. 

Le présidante -^ Vous êtes accilàé aujqur-^ 
dtiui d'homicide aïed préméditation. 

Le républicain* -^ Je le sais. 
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Le président. — Vous couriez par les rues eu 
criant aux armes? 

Le républicain. — Oui. 

Le président. — Avez-vous distribué des cap* 
touches? 

Le républicain. — Où il en manquaiti 

Le président. — IN'avez-vous pas tiré sur un 
bataillon de la ligne? 

Le i*épiiblicain. —J'ai tratersé, avec dix ca-^ 
marades , tout le premier peloton ; huit sont 
tombés et je me suis retiré par la rue. 

Telles sont les réponses d*un homme mince , 
aut joues creuses, à l'œil pénétrant, aux mous- 
taches noires i 

Il s'était battu pour une république. Que 
toulait^il ? Un gouvernement sans appointe-^ 
mens, sans impôts. Les affaires, pensait-il^ 
iraient très^blen abandonnées à elles-mêmes (^). 

Voilà un de vos iêiine France j un type de 
cette jeunesse exaltée , vagabonde , toujours 
prête â Se précipiter sur le canon. 

Mé de parens pauvres, ayant peu d'éducation, 
un esprit audacieux, des idées impraticables 
et d'eteellenles intentions. ^^ Consumé par sa 

O Vbyei le Naihnat du SO octobre Ï8S2. 
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propre énergie et son ambition, formé pour lac^^ 
tlon, son tempérament en eut fait Tame de la 
guerre. — En temps de paix c'était lé cancer de 
la civilisation. 

Tournons-nous vers une autre classe, un au^ 
tre type. 

c 11 m'est arrivé , dit M. Jânin , comme il ar- 
rive à tous les hommes de lettres , présens et 
passés. Je suis entré dans la carrière littéraire 
sans le savoir et sans le désirer; je devins écri^ 
vain par nécessité, comme tout le monde le fait* 

»0h! je me rappelle ma mère, sa chaumière 
sur le bord du Rhône , et la diligence qui me 
conduisit à Paris pour une spéculation; car, 
mon père , et mes oncles , et toute ma fatnille , 
me croyaient un vrai prodige , comme aussi 
toutes les dames du village, auxquelles j'adres- 
sais des vers, et qui disaient que tout ce qui 
me manquait, c'était un peu d'éducation. 

» C'est ainsi que je fus envoyé au fameux col- 
lège ( car mes amis étaient déterminés à ce que 
toutes les chances fussent en ma faveur ) , qui 
avait gagné le prix cette année , prix que mes 
amis pensaient que je devais tout naturelle- 
ment remporter l'année suivante. 

• Je passai trois années dans ce collège ; je ne 
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remportai pas le prix , et j'appris tihès-peu pour 
mes peines , c'est-à-dire que je n'appris ni les 
mathématiques ^ ni les langues , ni l'histoire ^ 
ni enfin aucune espèce de science littéraire ; 
mais j'y appris quelque chose , je l'airoue , de 
la science du monde; car j'y appris comment 
on fait des amis, comment on les conserve 
et aussi avec combien peu de science , combien 
peu de mérite , combien peu d'industrie , on 
peut se pousser dans la vie. 

» Après tout , ce n'était ^pas là une science 
à mépriser. Mes camarades avaient des amis , 
et des espérances fondées sur ces amis. Hélas ! 
que sont-ils devenus (*) ? 

• Je n 'avais pas d'espérances, pas d'amis au- 
delà des murs de ce village si cher à ma mé- 
moire , pas d'amis , excepté une vieille grand'- 

Q « Quelques-uns furent lances à la mer, frappes dans la 
bataille; d'autres sont morts en Grèce par une surprise, 
plusieurs sont tombés dans le bois de Boulogne, sous le 
fer ou le plomb, dans un coin, derrière un arbre; d'autres 
sont tont-à-fait privés de tout souvenir; plusieurs autres se 
sont suicidés d'une autre manière, par le vaudeville, parle 
couplet, par le poëme épique, par le jeu, par les amours. 
Moi, sur le seuil du collège, je les ai vus si beaux, si rieurs, 
si joyeux , si fous. Prions pour eux ! >» 

IV* 4 
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tante de ^uùtre^^ingis ansqui^ a'achemitiant, la 
bokiB^ vieille amie , a laide de da canne â bec de 
corbin^ vint enfin me prendre pour m emmener 
dan$ aon grenier , au quatrième , où elle avait 
apporté tous po9 vieux meuble» de province : 
le9 chaiâes , la table et le petit sopha que je con- 
naîs^is n biien ; et là , nous vécûmes pendant 
quatre heureuses années de ma vie;ohl qu'dles 
furent heureuses , ces quatre années 1 que d'à-* 
mour jeté au vent , que de poésie inutile ^ 
que de soupirs dans ies nuages, que de travail 
pour gagner ma vie comme }e pouvais ! Com«* 
ment Tai^je gagnée ? je Tignoro à présent {*). 

9 Ces trois années ont passé pour moi comme 
un seul )our^ ^ansrien craindre i sans rîsn dési- 
ra t vivant avec mes amis , faisant avec eux de 
)Oyeux et friands repas ^ heureux du bonheur 
de ma tante » et attachant de temps à aulre 



H T* j ^'T ■■■r^i»t»^<^ 



(*)« D'abof(l,jo dcHiniii des leçons «« concert; j'eDseîgtiiis 
miHe «lio»es que je ne savais guère , le lalîn, le grée, Vhh* 
lofre, la g^o^rapHîe , qae sais-je? j'aurats enseigne l*bébrett 
et te syriaque. Il ii*y e qu'utie ehose qu'au n'euseigue pli» 
MUS la sàvoff) «e sont tes math^iattques , voilà potirqttoi 
j'en fats si grand eas. Mes leçons apprirent peu à mes é\è^ 
y^f mais elles ^rent profitables à quelqu'un : elles te furent 
à moi-même. » 
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contré le mur de grandes imagés bleues, rouges, 
que je trouTais fort bdles, ma foi ! et qui repré- 
sentaient des Grées dans ce teïnps*là , comme 
èiieâ avaient représenté des réfugiés du Champ 
â'Âsiie , comme elles ceprésenteraient des. Polo- 
nais aujourd'hui. 

» C'était là vivre ! Et qneBes héroïnes ravis- 
santes ! que de noms touchans : Alexandrine , 
Rose ^ lili 1 Allemande , Espagnole , Française , 
gronde dame ou grisette , tout nous convenait 
à nous. Nous a<vons ainsi vécu au ^r le jour , 
au hasard, sans vanité , sans privations et sans 
efforts. 

» Mais je veux parler de mon entrée dans le 
monde tittêr^iîre t <^omment cela arrîva-t-il ? 

» Que de volumes ott pourrait écrire sur la vie 
littéraire en France ; mais je ne veux écrire que 
la mienne ; elle est cotirle , mais telle qu'elle 
est , elle pourra donner tine idée assez juste de 
la vie littéraire de mon époque. 

» Un soir , je me le rappelle encore très-bien , 
^'étais à me promener devant un théâtre qui 
n'existe plus qu'en partie , qui a été pour moi 
le comble de l'art , et que je ne conçois pas au- 
jourd'hui. — Ce théâtre , c'était l'Opéra-Co- 
inique« J'étais veAiu la ^ me consultant à pajrt 
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moi , pour savoir si je ferais encore cette fois 
l'énorme dépense de quarante-quatre sous , que 
rOpéra-Gouiique coûtait dans ce temps-là. 

» A ce moment critique , je fus abordé par un 
beau jeune homme que j'avais vu souvent au 
Luxembourg, et avec lequel jWais fait connais- 
sance, nos deux chiens s^étant liés d^amitié. Ce 
jeune homme avait au bras une très-élégante 
belle dame ; ils allaient ensemble à l'Opéra- 
Comique. Jugez de ma joie ^ quand ce jeune 
homme , qui avait une loge à lui tout seul , me 
proposa de me donner une place à côté de cette 
belle dame , qui n'était rien moins qu'une 
chanteuse de l'Opéra ! 

» Mon ami était un journaliste ; son bonheur 
décida de mon avenir, je devins aussi journa- 
liste , et je mourrai journaliste , parce que je me 
suis promené, par une belle soirée d'été, devant 
la porte de l'Opéra-Gooiique (*). 

(*) « Non pas qne je prétende ici me plaindre de la^ vie 
litlëraire; je suis loin d*étre ingrat à ce point envers la pldâ 
noble carrière de cet âge de liberté. La vie littéraire fut de 
tout tempS| en France, une vie à part dans les grandeurs de 
ce monde. C'est mieux que cela aujourd'hui , c'est une vie 
à part dans les puissances de ce monde. L'homme de lettres 
marche comme le grand seigneur a marche ; ils sont entrés 
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Il n'y a que le premier pas qui nous effraie ; 
vous êtes en ballon dans les airs , vous êtes sur 



> Tun et l'autre dans la conslitution. Us soot de vrais citoyens 
l'un et l'autre y mais citoyens hors delà foule, maigre la 
foule; citoyens à parl^ citoyens aristocrates pour tout dire; 
aristocrates par b passion, par le cœur, par la pensée , par 
l'avenir. 

• L'homme de lettres d'aujourd'hui a cela de particulier, 
c'est qu'avec sa plume il a une existence assurée et con- 
quise y tout aussi bien que les avoues et les notaires , et 
beaucoup plus qu'un avocat. La constitution est ainsi faite, 
qu'elle ne peut vivre qu'à force de débats et de discussions 
de tous genres pour et contre. Le journal aujourd'hui, c'est 
plus qu'un besoin , c'est un devoir, c'est une nécessite de 
tous les matins , de tous les soirs , de toutes les heures* du 
jour. Le journal est la reproduction de tpute la vie pu- 
blique, littéraire, philosophique, prenant toutes les nuances 
de la société du haut en bas. Cette puissance qui dirige à 
son gré et violemment les hommes et les choses , puissance 

• 

inexorable qui se dévore elle-même quand l'aliment vient k 
lui manqjuer. Savez-vous combien il lui faut d'écrivains ac- 
tifs et passionnés et dévoués pour suffire à toutes ses exi- 
gences, à tous ses besoins, à toute sa vie? Savez-vous ce 
que c'est que ce gouffre sans fond où se j.ette, à chaque ins- 
tant,, cette immense quantité de passions, d'idées, de pa- 
radoxes, de folies, de niaiseries, de toutes les choses qu*eii- 
gendrent le cœur, Tame, les passions, le vice et la vertu des 
hommes?» 
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ua chemin de fer , vous êtes rédacteur ^Vud 
journal , vous êtes é part dans le monde , assis 
à lair , heureux et calme , et la foule trem- 
blante et ébahie vous regarde d'en bas , voilà 
tout! 

» Notre âge est l'âge de la liberté de la pensée^ 
de rindépendance^ C'est Tâge de la presse , Vâge 
à^OT de l'écrivain périodique ; aussi je suis faen* 
reux et fier d'apparicmir à cette presse , d'être 
un écrivain périodique. 

> Quand je commençai à écrire pour la pre- 
mière fois, ce qu'il y avait alors en France avait 
une immense apparence. Il semblait qu'il y eût 
un univers entier a exploiter par ua jeune ar-- 
tiste de vingt ans comme moi. Eb biefi ! h0r- 
reur! tout ce qu'il y araiten France, est nrort 
depuis ou s^est évanoui on ne sait où ; tout cela 
a été dévoré par le journal ; le journal ^ cette 
frêle puissance quand j'ai commencé, puissance 
si débattue et sur laquelle le censeur pouvait 
chaque soir jeter son souffle infâme» ^ mutilant 
une pensée avec autant de sang-froid que te 
bourreau coupe la tête d'un homme. 

» Que de raines, bonDieu! quel abîme entre le 
moment où j'ai taillé ma plume pour écrire au 
public , et celui où j'écris ce résumé funéraire ! 
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» Je fus d abord un écrivaio inconnu, écmain 
d'opposition par épigramme , faisant la petite 
guerre en vélite , harcelant les gouYcirnaas que 
je connaissais fort peu , et qui nie connaissaient 
encore moins. Plus lard je passai du petit jour- 
nal dans le grand journal , du journal popu- 
laire dans le journal aristocratique, toujours le 
même homme, quoiqu'on ait dit là et là, tou^ 
jours faisant de Topposition là et là. 

» Ceux qui me reprochent d'avoir padsé d^un 
journal à l'antre , ne peiivetit pas me repro(4ier 
d'avoir quitté une opinion pour une autre i j'ai 
toujours été le même écrivain , attaquant ce qui 
était fort hostile au puissant^ n'étant jamais 
guidé dans tnes hostilités par aucune ambition 
personnelle , quittant une position acquise aus- 
sitôt que cette position devenait avantageuse. 
C'est ainsi que j'abandonnai mon petit journal 
d'opposition libérale, quand il devint triom- 
phant sous M. de Martignac ; c'est ainsi que je 
qttittw mon grand journal d'opposition roya- 
liste , le jour mémo où M. de Poliguao vint a« 
pouvoir. L'opposition a été ma vie à moi , 
comme à d'autres la âihnse du pouvoir est 
leur vie. » ; 

Cet écrivain parait |ieBser que c'est être con- 



/' 
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séquent que d*étre de l'opposition toujours et 
quand même* •— Yoilà la description et la vie 
des opinions du journaliste le plus populaire 
de France. 

£t maintenant nous passerons du journa- 
liste au dramatiste, du critique à Tauteur; 
et ici encore, nous trouvon» un homme qui a 
écrit lui-même sa bic^raphie. 

« Je n'avais pas vingt ans lorsque ma mère^ 
entrant un matin dans ma chambre, vint au 
bord de mon lit ^ et m'embrassa en disant : Mon 
ami, je viens de vendre tout ce que nous avions 
pour payer nos dettes. 

— Eh bien , ma mère ? 

— Eh bien , mon pauvre enfant , nos dettes, 
payées , il nous reste â53 francs. 

— Par an? 

Ma mère sourit amèrement. 

— En tout? dis- je. 

— En tout. 

— Eh bien, ma mère, Reprendrai tes 53 franc», 
et je partirai ce soir pour Paris. 

— ^ Et que feras-tu là , mon pauvre ami ? 

— Je verrai les amis de mon père , le duc de 
Bellune, Sébastian!, Jourdan. 

— Fais comme tu veux, dit ma mère en m'em- 
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brassant encore une fois ; peut-être c'est Tins^ 
piration de Dieu, et elle partit. 

1 Ma première visite fut au maréchal Jourdan; 
il avait quelque vague souvenir de mon père » 
il est vrai; mais il n'avait jamais entendu dire 
qu'il eût un 61s. Après un entretien de dix mi- 
nutes, je le laissai très-imparfaitement con- 
vaincu de mon existence. 

t J'allai, le lendemain, chez M. le général Sé- 
bastiani. Le général était dans son cabinet de 
travail; quatre ou cinq secrétaires écrivaient 
sous sa dictée. Chacun d'eux avait sur son bu-^ 
reau, outre sa plume, son papier et son canif, 
une tabatière d'or, et la présentait au général 
chaque fois qu'il s^arrétait devant lui dans les 
promenades qu'il dirigeait , comme le malade 
imaginaire , à travers sa chambre , tantôt d'un 
côté , tantôt d'un autre. 

» Ma visite fut courte: quelleque fût ma consi- 
dération pour le général , je n'avais pas envie 
de devenir son porteur de tabatière. 

> Le jour suivant , je me présentai chez le gé- 
néral Foy. 

» On m'introduisit dans sa bibliothèque; il 
travaillait alors à son histoire de la guerre de la 
Pénimule. Au moment où j'entrai, il écrivait 
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BUT uoe do cès^ table» qui se lèvent et sebaîssesit 
à volonté; autour de lut étaient épats deô pro- 
clamaiîôriS) des cartes ^ des vol unies à demt- 
euverta. 

> Se retournant avec sa vivacké habituelle eti 
entendaBt s'ouvrir la porte de son sanetuâire, 
îi fixa sur moi ses yeux perçaiîs. — • Je tremblât 

— .M. ***, dit-il, êles-vous le fils dU général 
qui commandait Farmée des Alpes ? 

— Oui , général. 

— C'était un brave. Que puis-je faire de vous? 

— Ce qu'il vous plairft/ général* 

> I^ jour suivant, fe retoiurnai à l'iiâtel du gé- 
néral ; il était ma seule espérance. 

— Eh bien , dit-il ^ votre afiaire est arrangée. 
Vous êtes sttipnuaiéràire aux appointemens de 
r,200 francs par année, dant left btu^eaux 4a 
duc d'Orléans.» 

Ainsi s'ouvre la vie théâtrale d'un des pre- 
fiiiers écrivains de la scène française {*). Mais 
parmi ceux qui s'y destinent , il y en a de noboins 
fortunés. 

« Il y a quelques jours, dit un journal^ un 
corps fot tiré de la Seine, près du pont Saint- 

(*) M. Alexandre Duintis. 
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Nicolas , le corps d'nn ^emne hcuuney âgé dç 
vingt ans. C'était le corps d'un îeuEne poète, 
noimné Jules Mercier^ Dan» sa poche fut trou- 
vée une élégie intitulée ! à Emma j, et portant la 
date d's^vril dernier* Au bas, était la note sui- 
vante : ^ 

« Cette pièce devait faire partie d'une coUecr 
tion que: mon éditeur na'avait promis de pu- 
blier incessauuneat. « 

» Il y a maintenant un mois, continue le jour- 
nal, qu'un jeune homme se présenta à notre 
bureau , et demanda à parler à l'éditeur de no- 
tre feuille. L'éditeur 4^ait absent , un de uos 
collaborateurs le reçut. 

» C'était «A jeune homme de vingt ans em- 
viron, d'une figure pâle^ intéressante, et tra- 
hissant la souffrance. Ce jeune hom^ne était 
Joies Mercier. 

]^ Il présenta d'un air timide un petit rouleau 
de papier;; ce rouleau conteoait quelques vers- 
dédié» à Lélia l Ces vera^ nous ne {lûmes )e& re- 
cevoir, en. ayant déjà, quelques jxwrs aupara- 
vant y mséré d'autres sur le même sujet et qui 
portaient le même titre. Une semaine après ^ le 
jeune homme revint avec une nouvelle pièce 
de vers qu'il nous pria d'admettre dans^ nos 
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colonnes, quoiqu'elle dût occuper un espace 
considérable. 

» Cette pièce était appelée « le Gouffre. • Nous 
lui dîmes qu'on Texaminerait. 

1 Le jeune poète parut très-satisfait, et promit 
de revenir le lendemain et de recevoir nos ob- 
servations. 

tNous Tattendimes le jour suivant... Il ne 
vint pas. Nous ne l'avons plus revu. » 



Mais quel est ce gentilhomme au vissée som- 
bre et cadavéreux , avec une moustache mince , 
une barbe saillante en touffe pointue , de longs 
cheveux droits au milieu , et retombant de cha- 
que côté jusque sur les épaules? 

Ce gothique chevalier est le fils d^un mar- 
chand de chandelles du coin de la rue S -Denis. 

Il ne pense pas que le règne de la chevalerie 

soit revenu Non! mais que lui, fils d'un 

marchand de chandelles , est devenu chevalier. 

Ainsi reste çà et là le prestige d'une aristo- 
cratie; et alors chacun croit pouvoir être un 
aristocrate. 

N'est-ce pas là une singulière métamorphose ! 

Écoutez ! 
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M. Marmole Fathay, le respectable fils d'un 
libraire respectable , publie quelques poésies. 
Fathay ou Fatty est un nom très-peu poétique , 
et ses poésies n'ont qu'un médiocre succès* 
Qu'arrive-t-il ? 

Regardez; dans la nouvelle édition , Fathay, 
nom odieux, a disparu : un de précède ilfar- 
mote, et Alphonse précède le de, et 9 au lieu de 
poésies par Marmote Fathay, on lit : Poésies par 
Alphonse de Marmote. Qui s'imaginerait qu'un 
nom si aristocrate et si sonore a pu être formé 
de l'humble Marmote Fathay, signature plé- 
béienne d'un bon jeune homme de libraire? 

Cependant , il en est ainsi ; et la moitié du 
monde qui doute du christianisme , croit fer- 
mement à l'identité nominale de • Alphonse de 
Marmote ! » 

J'étais l'autre jour assis au café de Paris , un 
tilbury dont les roues étaient de couleur rouge 
s'arrêta devant la porte, et un jeune homme 
portant la barbe à la Brobdignan et des favoris 
à l'avenant , en descendit. 

Son chapeau , de forme singulière , était dé- 
licatement penché sur un côté de sa tétc , lais- 
sant voir de l'autre une immense chevelure. Son 
habit dont les basques arrondies rappelaient 
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la <îOupe séirènî d'utic frégate katlamékiise , «tait 
bleu de ciel. Soo gilet aussi éblouissant de bi- 
gatrut^ que le kaléidoscope W tûie^x ^gité , 
8*ouvraît au «lilîeu pour mettre en évidence 
uue cravate de satin vert, qu'Une chaîne et 
des épingles tendaient de part en part comme 
une céilei^tte de feilkrÉie. Cet individu avait ^n-- 
viron ^ix pieds de haut ; après avoir paësé soi- 
^néusenient en revue ses boUes brillaiites et 
Sâfis tâche , it entra dons le café , fredonnant «a 
air , arrangeant tes 'boucles de s^s cheveux , 
brandissant sa canne et faisant usage autant que 
possible de tous les attribnts de sa perMnne 
^gantesqtie et magnifiquement ajustée. — HÏÎh ! 
bon jour, baron , dît une créature de la même 
espèce , qui se tenait à l'entrée du petit salon à 
droite, occupée à se curer les dents. 

« Savez-vous ce que c'est que cela ? » dit l'ami 
a?ec leqndi je dînais. Nous étions assis à un de 
ces rangs de tables placées à la gauche , presque 
en 'foce de la porte par laquelle le baron était 
entré. 

— Non vraiment , lui dis-je. 

— ^Eh b ien 5 je vais vous donner sur son corn pte 
pins de détails qu'il n^'en croit à fei connaissance 
d*aucnn de ceuii qui sont ici. 
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» Uiïe dame , fx^nt deqœsUon sur sa vcrUi , 
me montra uolpe héros. C'était aux Yariétcs. — 
Nous étions dans uae petite loge sombre (bai* 
gooire) , et ne pouvions être remarqués ; lui , il 
était 5 comme vous pouvez le supposer^ dans 
Tendroit de la salle le plus en vue« • 

» Voilà un homme , s'écria la dame , qui me 
doit beaucoup , beaucoup , beaucoup. 

» JA y comme je soupçonnais mon amie d'être 
plus habituée à emprunter qu'à prêter, j'a)outat 
avec naïveté ou plutôt avec surprise : comment? 

» Oui , ouï, dit^le. 

» Ce jeufie homme est le fils d'une blanchis-> 
se«ise qui lui donna pour p^e un général an* 
giaiSé Pendant plusieurs années le vieiUard eut 
ta malice de douter de œ fait trèsH:royable ; et 
pendant plusieurs années , mon ami qu^ voilà 
fut vu tout dégnenilié , portant ou rapportant , 
à la mansarde maternelle , un panier rempli de 
UngQ tantôt propre , tantôt sale. 

» Cependant) oetteaptitude que donne l'ago- 
nie â croire aux miracles convainquit!^ vieux 
gentleman , au momen^t de sa mort ^ qu'il po«* 
vait être , qu'il devaic âtre , et même qu'il était 
le père du malheuvemi et st long^tempe «ttkiié 
Albert. 
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• Un testament fut fait en conséquekice , une 
fortune léguée , et peut-être une ame sauvée , 
et le pauvre ^rçon , qui tout sale s'était couché 
avec cinq sous dans sa poche , s'éveilla héritier 
de cent mille francs de rente inscrits sur le 
grand-livre. 

t Albert avait alors dix-neuf ans. Sa mère 
était ma blanchisseuse ! 

t Suivez mon avis y dis-je à la mère , rendez 
cette nuit même à vos pratiques leur linge sale » 
et partez par la diligence de demain pour votre 
province. Quant à votre fils , j'en ferai un gen- 
tilhomme accompli* La vieille femme se rendit 
à mes conseils , et je lui avançai pinq cents francs 
pour les besoins du moment ; puis M. Albert 
fut informé qu'il y avait dans mon appartement 
deux petites chambres d sa disposition. Bien ; 
je le consignai , et il eut bientôt appris à lire et 
à écrire , — il n'a jamais fait un fort bon écor 
lier; — et de plus à monter à cheval et à mar- 
cher comme il faut. — Oh ! mon Dieu , que de 
peines j'ai eues avec ses coudes; et pour lui ap- 
prendre à mettre son chapeau et sa canne ! — 
Vous voyez , toujours il brandit sa canne ; et 
combien avons-nous parcouru le bois de Bou- 
logne avant que j'aie pu le faire asseoir décem- 
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^n chfÀ^^'iEu&ùr V > il u/é ;iDaiM|Uàit fÊoH qtié 
quatre moi» pour qu'il fût majeur. Pat^e^ét 
"^by^gét ,lQiéi^\éi e'^stnà^diré , alléi bhëz taon 
imoke mu |ifoviooè (ear j'ai us tieil ^àtole ëa 
Amvèrgùe ) , et attendez |à qtiô Je vous écrive. • • 
1 C'est ^ien ; je louai potli^lui titiTàfcteîap|)atr^* 
temeat sur les boulevards , \e htn^tàûiS ibi^ùi^ 
fiquéidQQfc , safis^ «Hod^U^y uti l^elit bmidôir en 
gothique. J'achetai alors tout sOli litige de^tiablé^: 
asf <)«iileaini*et'sésiR^tirQhenè!3 ,^ioillie^9t ^rce- 
kaii0 9 touë Ms i^ularda (èlégâtii4éiîf bi'tiN^ 
d'uue^é^lwoiiliè , bt fa ye&le>de son àitfvéë'ôb' 
raçbt de f r^inc^ utt-én^nke paquet adretoé k' 
M. le baron de ****'- , 1 -; ...>;- 

« Iie*ch>ire2^vS6tis P kplretnièt«ià(iMiihé'à|)i^8 
mil MtiHiup 9 1^ 4«i envoyai; 4-^;et d^ difi^rétite' 
é«iiufe V^^tàl^tri»^ k petite tfàe ^^1^|;jrabde' 
pkWl mitf pbi< tili vïitéC'dë HiSbàmkre V ^i pdt^ 
im gto«ttii ^ «eât^^iS^'tfa cAMbiiiisétottbà^^^ 

v*ltjé»frikkWsew4aH. lé^^^ ' ' I^* 

MlHf te lttCln^« l&e#4èW«itti^eà d^^tl: Itf. ^îè^ 
bah>A ;>^dW :Â]i; te bbl^ V êes ciduVeHès^ètoW^ < 
mâssàbces dîi'ënt s M. le bâroni'et Iut4là«thè il* 

IT. S 
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iign9t Jk hwofti 4e *** at ^ loix^ b tl^lènatan 
rifUf à «B bé»>0i» 4oiit l*h|9tpke{ veliioiifeÈait aux 

1^ jeune t^\>hà qui Kienl 4eBfitHr ifa^ 
café, U n'j ^ q)i*ap moRiTOt^ cqMî>^>W 
anij, est c&o»èpe)>aroii q|i44(Nit.taot àiftilsi^ 

« lyi^U y a lies» UiTi^ plus. mcieuM^id^apêt 

« L9 î<ettiie M. de ***i, qui ftit dfurt»t9Be«ieofe 
c;|MK^^nû» 4i^m Vàfïau»MU Tradee ^ e$t.iînû 
ri9j[a}i^ iilMi:a} disi Téfcofe de. .Cbâtwlil>mod 

€« de MarMgiJ^> ^ im dffr.miomtMPti^^ 1^; 

distingués de la jeune qoblesse^* . . 1 ■ .^ 

p§^i*ç*;Ï¥ prQ«ip£rit4idi^Cfeari* X, à. refait d^ 

gpimt t dit-U«» de.spuni^tH^ ^tla^i^UJ^pQ dftr 
calcul» iotér^séf^ ii».^eti«4€)ii|;<|ui hiÂ .«^ng^î 
b^ che^alere^q>i0. et iwrfxW-^^ta.ywt »«rtq<prtr^ 
depuis tenu pï!^tAJ«*4c «plU-çf«*iw tJ qu0)i^pwv 
désci^éxéç . »»'^He fût , ,f^, }^ &^a ^^uUi^a m- 
r^K *ié BQPiée à^^iOiç^^aeç. 41 «aj^iBlPM^i 
ja^!^^ «i ,à; lui-ig^iii^n^*^ .A Ç||ii;<H»e,^e ii^,»ti 
de cm^QOMier «ur,ce,j|iiiet. t/Si ^.RwyW # >:fi6^: 



eh )ë iMiîiidte Inm «^«^ dit^it , «lt« he lè Gérait 
pais aiPentaf^ée, àteo uiie atMéD dé fiéét^è, Àtèh- 
¥ers«r TancieDite dynastie à Rert&bdtiillet: » 

i^rêiné»! qiK daM^tttt àtitf^^^etn))te que 
j['0iÉf laoïaift ni /lëi effets dei oi^diistM 
lei» iodifTfttiiSi ^ teifx dite delke lorf^etl^ #^^ 
prit, effet sdptrlfic|tie éè la pi^ÉpMté , et l^ii^ 
Bergi# que railfersiié éveille e» bém |>«>ili^ lé 
dévetof^peprieatde Hiiiettigëtioeet dii e^acrèt<e. 

Il y H esaff a»^, c'était ttii d^ndy f)irésqttë 
iitiiqiseim«t MCiUpé de Sf^ cheVatix et de sônf 
littwry; de iiev eminèes , de 9er||ilët^ et dé sé^ 
j^aiitâloMi Goiiraiii ée platslrs etfr {ikrisitsr *-^ id 
sMmle fi^Mée (|m ete q«efaf mjlbte iraverié séè" 
pro)e!iéve%^ c^u'îtélâJM: eûaUyé. i^c6 tiaë ^hr 
foètuÉe'^ iw deé lidiils 1er p&n flltlsfréè de 
Ffwoe (« qiur alors élailF.eDeofe tMe fbrtutiè);^ 
betani/ «fini&ley M^r^relieiDefat ' mai^ i^ utié" 
foMSTwi aoe^néplie , 11 arvâil ^irt eè ^*0û ]^at' 
dini^eeir^ cependant, malgfé lotua ($és iMiî^^ 
tiq^ f on ne aokiHdt comparer ka réapeiilS' qùll^ 
roDBvaii1det0»flri»niiqiii feccmiNripsaiMtaldfrs,. 
aaee les< IriciiBiaages |pi^ bii wmé^ùtcem tfA^ïe 
0MukaM>eBt^4t^éu9dràMii-^ ^-^ ^:' v-^ • •'-'''' '•' 

lâai.i^ nwlîk mène dèpaw i» ré#alttîâ<}it*dé^ 
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tottiiffMe fe gaiiMmoneat de hounniPkkUpfe , 
#t Qa oonHMltent qii*aiie entut, celle de imd 
)uger la caraetèi» ci Je tompémneal de 1^ 
France. Où peitl les, retpeoter^ m^h mon les 
aioleriS el toH/teo mimûI «ne eecriàre hoiio*- 
rable, ik dlufflttft fenooeer à Venpok d'être po^ 
pnlairesdapaJ^etprit de kors cofiif airiotei. 

Je le sais , 6 mes amis de France ! beauoolip 
parmi yo|M ii^âment le iuste-milieu^ d^estent, 
àhliorreni le loftotmilteu l II y a bien à dira 
contre lai , je iirmis raeçprde. Ii|ri3« grand Bien! 
n^41 paa cooraie une ancre jetée contre Tab-^ 
tufdlté de ces inquiètes théories que j'ai en- 
tendu proclamei» «teo un accent Hb philofiophe 
Aénéliqnè, par quelques^nni de ces iKMiunes 
ipit veulent, sans gouvernail^ sans b^nasoie el 
nuai9 Jesti laqoer le vaisseau de l'état sur le ta$le 
ooénn qui a^ontre iacoa^iiisnsijirable devant 
voua? 

M « ti*^ , jeune artiste^béroâ de {nUfet et dè^ 
eoré dp mban bleu , vint me voir Tautre matfai^ 
U déteste le fanvemement. «^Pourquoi? ^>^ 
Faeoe qofilï.ii'^ ni noble» ni pur.^^ il en 
désire un autro. «*t4 Mai^ loquets --*^ Ce n^es^ 
pas Émt' aftmrp i. tant ce qu^l veut 03iipe ^ c'est de 
détruire cdut jqujjeipfste. r 
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Alorr itne dtèetnblée eofUêlil^iiiate sera itn- 
Mbdiiiléinenft ^sf^'ntfe^ Bâê âsftenAtéé c6if9^ 
tittiamé, nmimiéE» par Im t^ààèeé |)aiktres, parce 
que les classes pauvres sont tes plus intétHgenfes. * 

Eh bteo , hd4i*4^^ ^nt Totf^tdttB>-t<m6 abolir 
d'abord?— Oh ! Ie3 charges lurlout 1 Les hom- 
mes boniiiétes feront les affaires pour rieD.^! 
Défaut point de droits, ni dlmpdts, ni de po^ 
lice. Le peuple est conservateur, on l'a ?u à Pa^ 
ris et à Lyon, C'est inutile de prendre des pré- 
cautions contre le bon peuple. 

1^^ El quel estiro»^ prliièîpaft grief contire ht 
soeiélé aetUèHe? '^ 

-^ Lès uns n^ont pds iê néct^Mittre , les à^a-^ 
1res ont te MpdfAtt. C«ét à %i^a iqu^fl ^i 
remédier* ' ♦ ' ^ * ' * 

-r- C^tnaiçjiit? 

r^Oh { ce n'est /pds Inon afiaire; Les pères àm 
femilte arrwargerOnt tofit cek|. D'éllleurs^ f édo^ 
cutiontloil Mre^^rftluifce; ; . ' . -m 

^Mats tous iliCettiqaè le peuple e»r di^i si 
éd^ké l Est outre , si vous iMlmiStele pei^le ;* 
Ulaiidra bien que<{ii€?tqu^ao puifeî si le^peupM 
ne paie pa»,B faudra ifu&ee soit Y^M ; orv ^^ 
Té^rt pafa, R ikidNi:!!^ inip^ls; et filors^ ()«# 
dèvieitf votre tfaéorki? ^ • .1 :-' ^ ^^ 
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les «yenroof . . U. |ki|t chasfer e^te ^oMiâte^ itous 
les ^pg^'lM^fiEgji^i^iifQcit QHipnaet io)aL> Ily a dëg 

assqçiatiapi^i. \ ,, i - " ' 

il -^ Quelest lé but de vos M<îciàlloil!3? 

— .' De nous asfocîer , de cannattre notre 

iiombre.-->-^- ' ' ' ' ^ ^' '•-.^ '' " •* " ' 

f- Mais n'altàchez-Yous pas à ces sociétés une 
idée spéciale ? . . . . 

^-* Si; que le npfçp^e.SQÂt pl^s bçur^Ui:^ w . 

( Ef, be9i|<:^upr ^ jj^ioe». botïiirias en France 
pensent comme M. D***, et pai;)«kit:de;i|[M0râe8 
c^ose», de chç$es. Mblimes://,Yaates et ;pyra- 
fifô^aleSi, jp#^4tioi^ énoroie»: «- labase^) mm 
dont le sommet se perd dans fes nuage». 

Ensuite viennent avec la proirtëôi» d'un nou- 
v)d ayc&îr, dîuUnoÙi^eôaïlélttgépdlîtiquîe; dSine 
notivelle oréètiba pUitiquë ; îles I^toés dé teui^ 
siècle qui , promenant Taroteerdu MliA des*b6u- 
kvurds au F^ai»«Peyal, duTaude^MleiaUx Ya* 

riét4sv 0^(1^03^ ^^^aiii^ un-oalFé , iofgnanf unegri^ 
iâtfey aglttatiliiif f^nu^^lrpdoi^ un À^ilmv 
toua disMt qvîsc vetta^é^st; line toute ^ sSvpug 
nfaflqfiimt.pas leaâ^tnavi^aiioèsdè Victor pogo^î 
ou un fripon, si vous ne i)èc©ntfatirtcft |Mf»M; 
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république» ^ 

iieeltarî ttle^oiilaisTM» doiMieir utoe^Mée 
eOQte detsetfe pattie^de la fc«itie Ftam^ , j« toiia 
dkais dé negaidar madcmételfe fiéjàzel , «ont 
l'usifciraie de Napéièofe tt! ' . 

'Il y a cependant tin groupe plus îBonibre 'et 
plus séiietix dans ce hibleau d^atlleurà peu im« 
posant. ^ ^ ' 

J'ai parlé du bra?e et î^orant républicain^ 
deVhomme de lettres babile , mais négligé^ du 
poète a?entureux et applaudi , du suicide sen- 
timental et enthousiaste, du petit rimeur vani* 
teux et qui a 1^ prétention d'être à la mode , 
du noble prodigue et sans nom , du chevaleres- 
que et rationnel royaliste, du ministériel calme 
et sensé, de Fartiste vague et sauvage, ou ingé- 
nieux et vrai ; chacun des caractères que j'ai es« 
quisçes est le miroir ou beaucoup d'aqtres se 



reflètent. 



'} 



Mais attention \ Yoiçi venir i^pe ieuiiesse aux, 
braç çroi^éç, a.uç lèvres CQinpjrtmées ^ au front; 

i Cette: Irobpe.; tm)^ d'jiiie t bonne édaoatikm 
et do^ée d'uoiô compkiciop atd^nb^;» élàva4«Q<x 



74 ' l'A KAHttft 

beMKotipileMleneè èïllc pétoes tfimpoiièikln 
théories. 

CboM'étraaçs! nftmcdaH cette soiueB^ui 
Boui a apprit é ssader avec ârtoHîgBDceles <pra« 
fondeof» dn ciel qttl TiMiki «ar na» t£iM , qui 
nous a conduits de coirtéqttelKe«ii aoflSél[ilenBa 
àJrayera.ie mystérieux système d'uu oiiltioa de 
mondes; roétne clans cette science exacte et su- 
blime , nous ne trouvons ( peut-être à cause dtf 
sa sublimité et de son exactitude) qu'un fluide 
trompeur, lorsque nous voulons parcourir avec 
son secours le labyrinthe de l'humaine philoso- 
. phie , ou naviguer ait milieu des tempêtes de Id 
vie politiaue. 

Chose I 18 comme 

une TagU' léduit de 

logiques i. Ce que 

nous avor ans rava- 

ges d'une it que le 

résultat d tolulisme 

précis et mathématique dans la pensée et dans 
l'dction. De là , eu France , pendant ces derni&- 
res années , le singulier et , pour beaucoup de 
monde , Tinexplicable spectacle des plus grands- 
( tliëoristes ). utttpistes parmi les hommes le 
moins «donnés â- des redierchefl imagioatres. 
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feuiH^ phybsopliiMjdki^iiioiii^it: ee légisteporfe 
si loin le principe de Fégalité , qii^il n'admet |Mf 
àt* deg#é8 d^intclUfeiioè ; M phflosopbtf imagltie 
uqe 8t4ivitio 8itp4>**^c^é4^lin iodifidu iot Tmi* 
IM, q»'9n*aufâtt pÉM^^VKHdu de Itm^ei aa dctpo» 
tisBie de Bonopai^te. Là , toqb trpuvertc léfiécM 
legbte chrétien qui trient de cemposer nne 
nouvelle Genèse i là, rexpérimenti^eur prati-* 
que, qui ?^nt denicttter un nouireau minttle! 
Le philosophe proute que nous «uron» une 
queue (*) , et le raioraliste conseiiie le pvost^ 
tutîeii. li 7 à dime celte classe d'beinfher un 
mélange de eens et de nonr-eetw , de vertu et de 
?ice , de science et d'absence déraison qui tau*« 
l&t itpiioe ^ iMrtôl amroe Tétranger. 

il est vrai quHli sont exenripts de ee qnefee 
hc^nuiiee de cabinef , fes honnaèt de eotkude 
appeitentrignoi^npè* lit ont appris p^r la plti^ 
part tout oe que lee ^irea ense^jneot ^ toufe 
ee qlielaméititatioiititôpîreA Biais flymin^^ao^ 
naissanee du genre humain et des huniatQes af« 
faires que la fréquentatioiï habituelle de ?Ui^ 
awc «es, difereitèi de eliaiati et de râce6> et le 



(*) Voyez Nom'ctte pkitvsophk. ' 
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iDBOJetneat eoitlMMiel des antres, ^peliveiitfMlir» 
dODoervi Texeeptioa dr qûi^qAe» rares et H^ei^ 
feîlbqE exeifiples^ : 

L' C'^t ecl^ céQliaisfaiice qui noits phu^ do 
bon <^té: die la ligue pres4iieiiHrii^è ^pri 
iépaf b fe poteible de TiiBpos$3>le; YidgémesM 
théorie de la prirfbnde HaKté, k sjxéciilatioa 
sublime sur ce qlii Warrii^ra jamais,^ des^ooo* 
jéeinres sages et rootirées siur ce qui va s'àcî-i 
cotn^r. C'est cettç connaissance fui ' élève le 
80|)hi8te à la hauteur du philosophe, le spécur 
laleur : a^u niveau de Fhduime d'était :, c'est cette 
Cûnnaissanoe : qui seule déchiffre la inyktérieusé 
bëimièfSe sut laquelle la Providence éerit tLa 
nécé$iité éet choses. ^ 

Lorsque Pyt^agore et Pkiton oonçuient f id^ 
d'enseigner ttnephiiosetphie à leurs ooncitojreAs , 
ils reglardè^ent^^iomn^e/une partie indispeiuablé 
de leinr projet de visiter TÉgypte et les Ibdes^ 
de connttkre les pays, l'histoire et la cîvilbatioii 
des« pe«|des quFëtidient aiit<Mir d^énXé Ce n 'estpas 
aitei ^ue prooè^nt â Parts les positifs eft iio^^ 
patfensfoiîdaleiini;de systèmes. 

Us vivenldans une ootécie; ils parlaait dans t^ie 
coterie, ils pensent dans une coterie; aussi leurs 
pensées sont souvent rétrécies lorsqu'ils le^ çnt 
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coiiçiies siir la plu» vastie écl^ \ua(gà%à 

presque kiiiitell^ible^.I^ffsquUlsyQroieal ^wçkc* 
atteint au ntt flm ultrà.àe iadiarté vd'esi^tessioitA^ 
Poitf euxJas^ i4jée$<les plusgéaéndeâ soot^o^ea^ 
qufUft leof ?ndenl 1^ plut souvcht ^èfiétet ; Jeà pST*^ 
mes les plus explicites , ceux qu^ilt^ ont iiiyeiitét 
Gimime des moto de patte ttOwé &ia et Iwrs 
adepte's^ . :/■..■' :■ -, .••! ; -•- - . - j .? 

Quant aux aol&re». pays ^ iisitiLem ont îamaii. 
ten^ooiiipte^. ^ . - . ^ 

, Les besoins etJa^philosophoe de J^ëpolfue ae-^ 
ttteltft *^ toujours. dans la suf^oriUon: ({ueillHi*; 
nsanité en ^générsd puisse, en èU^^ adfect^ 
ne« flbnt . )amab iqonuidérés que ooti^mé 4m 
sdins.et la phSosophie de ré|>oqiie.ailiidl6r€a 

t Le^ chf iilianisi^ va, dispavaHre^ -^rè* f^Me i 
à ita système uidiPerael.d^aisoQiatioti ^ paœe>qtt'â j 
y a.'eorFirai|CÇHles sysM^iœardéfrvMables àl'HA^ 
el IkvpDaMes 'à tVairïve»* • L'esprit de KAngletertf ^ ( 
Fespvit deiyipévique., l^e^pr^ . de rJdfei^igf e ^.I 
au' moîii» uauséi ;influei|[8 mjot les dciotritiestdu.i 
mmBfàe. que sâr^ .t^^es^nt xlb4iosaYciiBÎaB^;i^cMo^ i v 
mais qu^qoe /poq jacosstBlni:^ .soail doaeïdéij^* 
coÉsme ^iOutaDtt li'éfferrdsqeatce^ imtqrdleë det 
rag^fenteet ^Qli^»h»Hgiia«rioaDftaÉfflfee;i> ;.iv^ 
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enaMe mob» Yén^m d» jeléf mi ridicmla waèmei 
vaomen^^né sur les pliwaiM tnivaum d'hotntni^ 
gèÉéretox rt de botme fd ^ <tiie fe; eréii imiMés 
eu }^wk miàé désb i etiiû d'ilefar et d'Moélio**^ 

Miia'le lort de caes tMÔgreil créymoetfi eirt 1%h 
tolérance qui les accompagne. Et lorsque fë'fvfa 
cb ftnin^ beonmeà qni fui Ikisuccmpi iKp^îs 
mais peu yu , tout*à-fait ignorans desr ouitm' 
pj^y ot uàyaàt eu ieur €{u^aile c ww iaictwfc e 
portEèUe^ néoéssoimneslt novicos^ daini Tari! de 
geutecsoerv eaoote mal é? eUlés dtj leum ré? ds éer 

dlimrém^m nftwd^ ci le pmjmsér à Itt p9obti^ 
et à rintelligence^e tout homme, et croire «mé: 
sorafiiuèo cj^étoQÉ cens qoi se s-jr staiMtett^t 
jiàt iMnt des fptppo» Mi écê Mts^ ou de» dm-» 
fmÊKà ^ «Il dce «riâlocratte^ alors y p Fawue ^[ 
yé^proÊf^.uû. iUlmt désir dis eéÉibaUrey ttl)tt: 
la >pfO(iagàAioQ dr pàbds cluÉBgéâieÉs ésam 
UsoeiÉlô et da»i hu iseKgbd^ si ik méotsà^ do 
ce» <ibâiq[aMe&s< s)» fiakl sentir àiprèt de los^^WM; 
el pybfeM^s médilatîuis sur «iw ooosciçne^fjf 
mkis l'âdopllon prèeipîtéçi^et h prédktàimmMr 
réglée de docdrines Ma» élràQgâr^ m»ir *^ 
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prenaoles que oeUes doirt 1^ philosophes de 
l'école de médecine et de Fécole polytechnique 
n'ont pu se pénétrer qu'après des raisonnemens 
fort superficiek , et de très - courtes observa- 
tions. ^ 

< Rester sur les anciennes routes , dit Bacon 9 
TOir ensuite quelle est la bonne et la vraie , 
et avancer sur celle-là. » 

L'antiquité est assez d^ne de nos égards pour 
que nous nou& arrêtions en chemin, et que 
nous cherchions d'abord àdédouvrir la meilr 
leure voie; puis y lorsque la découverte sera 
faUe^ mm p9m;«oa9 piarçhcur ^ï\ ^.v^xjkt^ , , 

Malft. 4I lus biMmiAe Muimence iiar la cavli*» 
luide^ il ^nim par le (iMto, lan^Â^ ^e s'itse 
arâtente de cofunïencei' par ^ doute, il fitiii'a 
par la certitude. 
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Difftérentel classes 9e là sbdi^të éh l^rdncëv ^1Eii clause 
>nibj^nf«e jf»4K(l^ dé'k éiài^e' niôyetoiie M aMc^ft^pàys, 
et; ë»jt piii^ pén^tr^ de i^rit flef^af (ne» diss^. r^iis 

, piraictère des b0|i^|ui6rs doioioe ,|;i^^^]e|tiei|t, --^ |^^ 
chambre 9 le jurj, la garde nationale , etc.>9Qnt davsjes 
tnains de cette classe* 



' î »,. 



Jb partagerai maintenant ce qui tne reste à 
dire sur ce 9u jet entre les divecses classes de la 
société française que je Tais passer en re^ue. 

LA CLASSE MOYENNE. 

La classe moyenne en France a une position 
qui lui est propre; elle £fi%re de tout corps que 
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ïiolis uppdterioDa du même nûiii dates ^>iit 
autre pays. 

En Angleterre , la cbsse moyckme se com*- 
pose tout entière des négocians ^ du petit com^ 
merce , des fermiers^ des gens de robe , et fks 
personnes^ retirées des affaires et vivant d'un pe^ 
til capital qu'elles y ont amassé. ' 

Leur considévatioa est grande , leurs vues et 
leurs sentimens, bons et modérés, m^s leur 
influ^ikce a été fort exagérée ; elle est partagée 
d'un côté par les |[ramtes fortunes, de l'aristô- 
<:ratie« et de l'autre {)ar les franekises électorale^ 
toujours croissantes, des classes ouvrières. 

En Amérique , il n'y a pas dé moyenne cks^ 
distincte; toute la nation se compose de ce que 
noua appelons classe moyenne : ç'ept cette chisse 
qui: a fondé la. nation dans le principe, et qui 
Ifa oonstamment soutenue. 

En France ,- il y a une classe mcqrenne/ non 
coBSÉne la nation en. Amérique, nén comme la 
classe moyenne chez noua , mais une classe 
moyenne composée des débris d'une société 
ancienne et 4e9 é|émefeis d'une société nouvelle. 
.Nous y voy(»is', conune dans ces stratifications 
de t^raîns cm se reacontrenj; péle^aéle , à l'état 

fossile V dea animaux, des poissoQs'^ dm plantes 
IV. 6 
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SMi^ont antéf^iluWenft, k^ tpac»» (f oqo coutiiI* 
sion puissante qui a coufondu dans une juita^ 
poûlion inattendue des cbo9e8 autrefois bété- 
Ddgènea, ^t enseveli ka témoigiiages d*ciii anciep 
ifiiende ftftiia les merreilles du monde actuel. La 
f^reJttlioD de^^ 89 a non^seulement r^ivevsé \m 
fortunes et brisé les raDg[8, mais qneore eUe a 
farbé les habitudes. Pendant^ ce terrible règne 
fions lequel un nom neble était un titre de 
tf^Qaeription , I9 classe inférieure a perdu toute 
déféffence pour la classe pHis ^etéq, et^ette-oi 
'tout don Hiépifi& pour la pliis basse. 

Lea 8ei4inieiia^i9^d'un autre e^té ^ tonfiant 
;lajU)ciété i^arée en deux oorps ^ ont disparu ; 
Qty «omme le9 ntctoîrea du oontnlat qui toi vit 
(^^èreot le paysan au coaunandement 4^9 pr<^ 
i\i|iC0S çt ^69 arméeà^ ett poirtèrent un heureiix 
soldat de fortune au pinaderdn pouvoir , ^oette 
aiwé^ole , qui iUusiine la oaaiioir arislooratique 
.et k pabdsd^ prispes , a iaisaétomber^fuelf ues 
rayons Siur la ohainnière. De hauliefli dignité» et 
une grande consîdiétatfoii' acquises par la val^r ^ 
qUjaUlé qui n'est .paut-eèlria« géttéralènMiit"0St4- 
. Ittiée que parce qoV^le eat la pliis^ 0<>int;p4me à 
tûus Içs bABMn€|s$. de baiites digoilés^^ (Hs-^, 
i^ unq grande eoaai^éraliQn. , oAt «Béé' une bo^ 
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blesse ssrtts aieux et qui fort sotivetil a ses rela- 
tions de parenté dans les plus bas rangs d a 
peu|>lek 

Itî^ la fitte d'iiue illustre maison , élevée par 
une mère réduite au plus cottiplet; déoftment, 
«aos fortune et presque sans éducatiou , s*esc 
trouvée fort heureuse d*épouser le fiis d'uu ëpî^ 
cier dont qn aurait eu bien de la peine à payer 
la fac^ïTe. Lé » le fils d'an épieter , élei^ au 
rang d'un générai distingue , prit l'équipage^ 
fréquenta la société , et peu^èire épousa lliéri*- 
tière d'un^ des familles de cetto cnur polie qui 
enehaotaft le moderne despote par les anciennes 
traditions de Versailles. Tons les honuiles ont 
passé par tOiiteS les i>ositionfl , «e sont liés avec 
toutes les classes pendant ces quelques années 
si fécondes en événemens, qui ne sont pour la 
génération présente que la moitié d'une vîe , 
mais qui seront Tbistoire d'une république" et 
d'on empire *^ pour la postérité; On ne peut 
donc pas dire que la classe moyenne en France , 
«^^l'entonds cette classe qui n'a qu'une modique, 
ou plut^ qu'une petite fortune et qui s'agiis 
dftns la sphère ordinaii'e de la tie , ^ on tie 
pent donc pas dire qu'elle ait une espèce parti- 
culière d^faabitudos , de traditions , de désirs. 
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Le jseigneur ç9l tombé daas cette classe , te 
vassal s'y est élevé j et ces chaDgemcns se sont 
accomplis , ce mélange s'est opéré non par la 
main puissante et sûre du temps , ce grand mais 
tardif révolutionnaire, mais par un retour subit 
de fortune qui change la position des homuies 
■et leur laisse leurs mœurs et leurs souvenirs* 

Ainsi , quoique la classe moyenne en France 
représente jusqu'à un certain point ceux que 
nous appelons les boutiquiers , toujours est-îl 
qu'elle ne les représente pas complètement^ 
tandis que les boutiquiers çux-mémes ne sont 
pas 9 si je puis m'exprimer ainsi , aussi entière^ 
ment, boutiquiers que dans les autres pays. Ib 
sont plus liés et plus, habitués à se mêler aux 
autres individus et aux autres classes. Ils ont 
moins de frugalité et de circonspectîoil , et plus 
d'é}égance et de luxe dans leurs goûts et dans 
ieurs manières. Us vivent dans une intime cama- 
raderie avec les artistes, les littérateurs, les mili- 
taires , et ne reconnaissent aucune espèce de 
barrière soit entre eux et ceux qui ne ^ sont 
pas encore élevés à leur niveau , soit entre eux 
et ceux dont la fortune e^t supérieure à la leur. 

C'est parce qu'ils forment moins un corps à 
part en France que dans les autres contrées 
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quils remplissent mieux la place qui leur est assi-' 
goée dans la nation française. Ils n^ont pcis au 
même degiré ces sentimens de caste qui sont cen^ 
de l'ordre inoyea dans les gouvernetnens où le» 
rangs ont été moins mêlés , et.où Thistoirc a 
itnarcbé d'une marche moins violente et moihs^ 
confuse. Us ne se croient pas si étranger» aux 
{dus basses classes , ni si distincts des dassc» 
supérieures. 

L'homme qui de Topuleoee est tombé dans 
la médiocrité , ou Fhomme qui s'élève de Titi^ 
digenceàla richesse, sont également portés pôur> 
l'ordre et la tranquillité; et la classe moyenne 
en France, quoique composée autrement qu'aiU 
leurs , est mue par la même impulsion Oonte--^ 
nant les soldats, elle est opposée à la guerre ; 
issue en partie des plus bas rangs du peuple, 
elle est opposée à la révolution . De plus, quoi que 
laelasse moyenne enr France ne soit pas èxcIuÀi^^ 
vement une classe de boutiquiers ; quoique les^ 
boutiquiers y soient , à beaucoup d'égards y 
différens de ce qu'ils sont dans les pays où ilsr 
forment un ordre propre et distinct^ cepèrt-^ 
dant ce sont les boutiquiers qui composent la 
part la plus nombreuse et la plus importante de 
cette classe, et ils ne sont pas tout-à-fait exempt» 
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de» (Itipe&îtioiis et des, senttmeM Daturel^é leur 
dénominMlonu Legau?eriiemeii4 de la moyenne 
cbsse eftt dooccfueiqueToîa QppéiékgawememeÊ^ 
de$ A&uiiquhrs , ^ il le6 représente par assez de 
traits came t^risftiq lies quand nous ropposc^oa 
à celuii qu'un pourrait appeler k gouvemenneni 
4e fartnee » ^u le gouviernmiAnt de l' arist0eraiie ^ 
ou Ugowermement ée^ elê^e^ mnMrikreêj pour )us^ 
tifier cette divisioB, 

Je Ah le gw^ememeM 4e ta classe moyenne , 
ctf en France le but de la eonslitution ac-« 
tuelle est de enafier è cette cjftsae ( quoique dan» 
d'étroîtea timitea) le pouvoir légal et représen- 
tatif de Tétat : la chambre desc députés , les con^ 
seila muBÎcipaU'X ^ le jury, sont les ref^résentans 
de ce corps — votant tes. impôts , régla ni Tad** 
0>inistratii(Ni départementale , exerçant le pou-* 
voir jfUdîciaîife , et mainlenant ai»si dans la vo^ 
lonté du gouvernemeiit cette unité que lui 
donne la centralisation administrative. 

^ La loi rend un bel hommage aux diver^s 
influencer et opiniona q^ui , dan» Tétat de notre 
société, sont le plus propres à faire avancer la 
çauise do la. civilisation et à servir les. intérêts du 
pays. F4St41 néce^aire de dire que ces c^oions 
el ces influenceasont celles de la classe moyenne. 
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don( racoe^bilta âii potii^oir est le plu» grand cl 
le plus ftoond résultai de noa (^bqbaolé années 
de icévolaCion? 

é Et lomqlie. k) peuple, dans mi es|»rk plas 
philosophtqile «(ne poKliqdoy nous ri^piaocke do 
ne pas établir^ entré toates^teaopiiiiODa^etlofUles 
lefi luûmeBoHi u» ]^r£»k équllibce; lorsqae^ 
att tkQJOk du piHiple qui .s'ai>itient de pi^todre 
paît dans la querélte^ qlie^ues personnes se 
plaignent que la loi danne à ceux qu'ils apjilel^ 
le&t letf boM^iquiéts^ une prép«idél'at>oe nlàr- 
quée, ils:ilefefi(t9 à mMairis^ que. déclarer qtnr 
la loi électorale^ telle qu'elle esl^ es| b^ai^ff^ 
tout-à'fait en harmonie- avec les priueipes de la 
révolution , et adaptée aux besoins de la société. 

» Â qui, de bonne foi» le pouvoir doil-il être 
donné , si ce n'est à cette bourgeoisie dont nous 
parlons? à l'aristocratie? Loin de moi la pensée 
de déprécier les services que cette classe a ren- 
dus autrefois , ou de nier la splendeur histori- 
que .dont elle n'a cessé de briller ! Mais le phis 
aveugle doit voir que le temps d'une aristocratie 
est passé. 

i Aux classes les plus nombreuses et les plus 
pauvres? 

> Je ne Sais pas, quant à moi, si ces classes ar^ 
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riveront jamais à un tel degré d'întdligeQce , de 
civilisation et de loisir , que )e consente à leur 
donner le pouvoir de gouverner au lieu d'être 
gouvernées; mais ce que je sais, c'est qu'en ce 
moment elles ne sont pas avivées à ce degré de 
capacité; et que, à tout événement^ nous de- 
vons gouverner , non par elles , mais pour elles^ 

» Ainsi donc , à la classe mojmiiie, â la classe 
moyenne seule , appartient le gouvernement àe 
la France l ^ 

Tel est le langage de M. Duvergier de Hau-« 
ranne , un des jeunes députés les plus djstiiv* 
gués du juste-milieu. 



r-«4r 
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CHAPITRE V. 

L'aristocratie remplissant toujours les aaticbatnbr^i mais 
bannie du forum. •— * Origine du gouvernement de la 
classe moyenne. — Les deux aristocraties de Bonaparte, 
-p* Abolitipn des majorats. — Impossibilité d'une pairie 
héréditaire çn France. — Loi sur la pairie actuelle; ses 
dséfiiats^ 

« L'aristocratie en France , dit M. OuvQfgier 
de Hauranne , a disparu. » 

Allons a Paris avec cette idée ! ^u*y voyons- 
nous à la tête de la société? le roi? la cour? ce 
bel et élégant prince , dont les appartemens sont 
ornés avec tant de goût dans le pavillon Marsau? 

Lè^ c'est au roi et à sa cour, — c'est au prince 
qui doit être roi et avoir une cpur. •— Voyez \ 
— Que les salons de choix sont réservés ! 
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A qui rhomrne de finance fait-il un salut 
si profond ? à la dame en faveur dans les sa- 
lons éblouissans des Tuileries — ou à la dame 
qui reçoit dans un sombre hôtel de la rue Saiut- 
Dominique? 

Vous me dites, M. Duvei^er, que Faristocra- 
lie a disparu. Je ne connais pas de pays où elle 
soit plus TÎvace — dans les antichambres. 

11 y a un club ^ rue de Grammont , composé 
des personnes les plus connues à Paris. 

Le duc de Luxembourg, le type de la vieille 
aristocratie, est élu président à une grande raa« 
jorité. 

Mais entrons dans une nouvelle arène 1 Une 
adresse de félicitations va 6tre présentée à M. de 
Chateaubriand (*). 

L'adresse doit faire sensation : qui la présen- 
tera? Les jeunes royalistes tiennent conseil. 

Qui choisiront-ils cette fois pour mettre à leur 
tête? 

Les jeunes journalistes 9 les banquier» et les 



i. ... . ^^ . , ■.....- . , . l ^ .1 ^, , -^ -, ^1 M ^ . ^. 



(*} A Tocfasion d'un pamphlet où se trouve la fameuse 
phrase : • Madame, votre fils eit mdn rôi, » adresseV à h 
duchesse de Berry. 
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rentiers choisiront-Us M. de Luxembourg, ou 
M. de Filz-James » ou M. de Montmorency ? 
Mon; mais le duc de Luxembourg, |e due dû 
Montmorency, lemarquis de Fitz- James ^ choir- 
sîssent *— M. Thomas. 

« Mous avons un personnage important i m& 
dit un carliste, nous avons un personnage 
important pour présenter l'adresse ; un M. Tho«> 
mas!!l Dieu merci „ il n'y a rien, d'aristocratique 
dans ce nom là l • 

C'est une circonstance à remarquer er^ 
France , et qui frappe même les étrangers. 

Cette classe, que nous appelons l'aristocratie^ 
a tout-à-fait le premier pas dans la société pri- 
vée, et le dernier dans les affaires publiques. , 

Défaite sur la place publique et au forum , 
elle s'est retranchée dans les salons; et si elle est 
bannie de la chambire , elle s'en console en ga-- 
gnantle cœur des femmes des députés. : 

Une aristocratie et ses prétentions existent 
donc toujours en France , où une aristocratie 
et ses prétentions peuvent faire peu de mal. 
Quand, ^e dis peu de mal, je me sers d'une 
expression fausse» 

Ciîite élégantQ el gracieuse cotçrie qui s'é- 
clipsa il y a cinq ai^^ savourant toute la dou- 
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cear du pouvoir (car le pouvoir pour elle^ 
c'est le droit d'être iosolent et exclusif) au- 
tour de la personne royale; hostile, comme 
troupe privilégiée , aux intérêts du peuple y 
forme, pomme faction mécontente, la plus 
forte opposition à la cour. Ceux qui rient dea 
justes remontrances de M. Odilon - Barrot , 
seront très-sensibles à la courtoise satire de ma- 
dame de Noailles; ainsi , Napoléon , après avoir 
sans hésiter foulé aux pieds la constitution et la 
presse, s'arrêta plus d'une fois devant les cen- 
sures murmurées à voix basse d'une société do- 
rée qui respectait son pouvoir de faire des rois , 
et souriait à ses efforts pour faire des cham- 
bellans. 

Nous pouvons faire remonter la chute , j'en- 
tends la chute politique , de l'ancienne noblesse 
en France à Richelieu et à Loui& XlY; ce sont 
eux, on n'en saurait douter, qui ont humili4 
Forgueil et affaibli la puissance provinciale des 
chefs féodaux : mais ce qui est singulier comme 
fait historique, c'est que l'élévation de cette 
classe commerciale sur laquelle M. Duvei^ier 
de Hauranne place les bases du gouverne- 
ment actuel , de cette même classe qui a bien 
certainement mis le présent monarque sur le 
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trône , soit due plus particuliëreii^Oiit an rè-i 
gne accideutel d'uo prioce de la maison d'Or- 
léans. 

Au milieu d*un quartier populeux de la yille , 
entre les rues Sainl-Denis et Saint-Martin , et 
dans I4 même direction, s'étend un passage 
obscur, tong de quatre cent cinquante pkds , 
et large, de cinq , bordé de chaque côté pi»* 
quaU'e^Vingt^dix maisons environ. « Il porte le 
nom de rue Quincampoix : à une époque cé- 
lè)>re on l'appelait la rue y comme Rome était 
appelée la ville. Les deux extrémités de cette 
rue ou de ce passage, étaient occupées par des 
gardes et fortifiées par une grille de fer qui s'ou- 
^ait à 6 heures du matin et fermait à 9 beur^ 
du soir. La noblesse entrait par un^ bout, le 
Tulgaire par l'autre; mais une fois la barrière 
franchie^ il régnait aU dMans la. plus fraternelle 
égalité (*). » 

Ce fut là le gouffre, aux vagues mugissantes, 
au milieu duquel furent d'abord forgés les ma*- 
tériaux de deux révolutions. 

A la tête d'une compagnie financière était 
Philippe, régent de France; et des grands sei- 



(*) Voir Lemàntey : Louis XV, 
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gncttn, des sôuvaraitis mdme ikiimtidaiMt à 
être imités y souB de si brillans auspices , am 
mines et aux mystères de ces jongleurs. 

Qoe pouvait être une arislocratie prête à ven- 
dre son droit d^aîuesse pour un plat de lentilles, 
«i qui mettait le prestige de sa noblesse aux pteds 
d'une poignée d*escrocs juifs et de <k>urtier8? 
Toute considération a été sacrifiée à la passion 
fie Targent $ et par suite l'argent est deveiltt la 
ae»le mesure de la considération. 

Aussi en vain furent étalées lès toques de ve- 
lours, les plumés ondoyantes^ les manteaux 
majestueux de l'ancienne chevalerie fhinçai^e ! 
C'est sur le corps simple et modeste; qui re- 
préseiitait les inléréts de l'industrie et du 
dommerce, que se fixèrent, en 176^^ ^^s les 
regards; et, lorsque le tiers- état se déclara 
lm*oméme assemblée nationale , tout le monde 
sentit qu'en fait il représentait la nation {*). 

Alors sur les- superbes supériorités do passé 



(*) ParccUe loi fut fondé le règne de la bourgeoisie qui 
périt avec la Gironde ^ revînt à la vie après la chule de 
Tempire et a subsiste' depuis la révolution de juillet| au mi- 
Uefat ( ct> wm e je Vm dit aitteiirs) d'une variété dinfluences 
et d'opinions contraires. . , 
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roiUç pesdisixiQDt h chfr 4q to réf olittloo/ Nar 
poléon , après le 1 8 brumaire , devient le pre*- 
mier magistrat de France; mais quelle société 
se presse autour de lui?« Un monceau de ruines 
pulvérisées^ » p6ut me servir de son expression ; 
il ne trouve pas de point plus solide ni plus 
élevé que le reste sur lequel il puisse placer le 
sié|fe qu'il occupe ^ ou ériger le trôoe auquel il 
aspire. Il chercha dès ce momient à fomier nue 
aristocratie, composée où plutôt issue naturel- 
lement des nouvelles idées qui ont scellé la pre- 
mière dans le tombeau. 

Dans la LégîoR*-d'HcH)fieur fut créé un corps 
qui, distingué soit par les armes, soit par la lit- 
térature, possédait les deux titres que la nation 
entourait alors de son respect. 

Mais au coos^jUt succéda r<^mpirQ ; l'état de- 
vait être régi par le principe de l'hérédité; et 
ne voulant pas que la traii^il^sîoQ de son scep- 
tre fût une anomalie politique, Bonaparte plaça 
la fortune de ses favoris sur le même piédestal 
auquel il avait élevé son propre pouvoir. 

iPe là Fînttitalloii dea maîorats, qui, situé» en 
grande partie sur tf n teihritelre conquis, étaient 
octroyés daiis le doublé but d'attacher la no- 



^ 
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blesse â la couronne et les conquêtes à Vtix^ 

pire(*). 



(*) Les majorais étaient incoopus sous Tancienne loi frau- 
tgatse^ et furent institués , pour la première foiS| sous le ré« 
gime impérial. 

L'Empereur, par le décret du 30 aoât 1 806^ créa un cer» 
taîn nombre de grands fiefs , mais -en pajs étranger^ qui de^ 
valent être le prix, des grands service^ rendus à Tétat, et 
se transmeltraient| par ordre de primogéuiture^ de mâle en 
mâle. L'aliénation de ces fiefS| en pays étranger, fut autori- 
sée à la condition d'acquérir en France d'autres biens qui 
seraient transmis de la même manière. 

Une clause prescrivait toujours la v«nte de teltes proprîé^ 
tés I lorsqu'il n'j avait pas d'héritier mâle. C'était là une 
espèce de majorât. 

Il y en avait encore une autre : l'Empereur étant autorisé 
â créer un majorât en faveur d'un citoyen qui se serait dis- 
tingué| ce majorât devait être fondé avec les propriétés par-* 
ticulières de ce citoyen. 

Quant aux sdbstitutionsi elles iiircait d'abord bornées an 
second degré par une ordonnance de 1747, et ensuite prp- 
hibées le 14 août 1806 ; mais elles furent de nouveau intro- 
duites dans la législation par une loi du 3 octobre 1807, 
dans un cas exceptionnel ainsi signifié : 

« Néainnoiàs les biens libres fermant la dotation de titres 
héréditaires que l'Empereur aurait érigés en faveur d'un 
prince ou chef de femillç, pourront être transinis héréditai- 
rement. » 
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Dao^ le pnemier exend^ple,^ ce peirtoûQage ex- 
traordinaire fut gouverné par les opiuiODS de 
8O0 temps ; dans le second, il s'efforça d'impo- 
ser à $on sièole'ses propre idées. 

Mais dans ses efforts pour remonter le eou'* 
rant qui l'avait emporté si loin,; le plus gratid 
homme dont l'histoire Casse mention n'eut au<^ 
cun succès; ainsi, le r^ne de Bpnaparte n'est 



Dao8 toutes ces lois le but eVident de TEmpereur est de 
er^r et de perpétuer une aristocratie fondée sur lé mente. 

Etles furent atta({ueeS| lors de leur discussion | sur ti'ois 
motifs diffi^rens : 

1* Comme contraires aux meilleurs principes d'économie 
politî({ué. 

2* Comme oppose'es aux meilleures règles de législation. 

a* Comme hostiles aux intérêts les plus Sacrée de la mo- 
rale. 

Sur le premier motif | on disait ^iie rendre une propriété 
inaliénable^ c'est la retirer du commerce et dé îa^ circulation. 
Les revenus de ces majoi*atS| .qui étaient pris sur les bien9 
des émigrés , étaient évalués à quatre millions de franès. 

Sur le second, que c'était établie une inégalité de par- 
tage au sein des familles et un obstacle au mérite. 

Sur le troisième , on démontrait le» nombreux inconvé^ 
niens qui résulteraient, pour la société, de la pauvreté des 
membres d'une iamille, et de la ricfjtesse ej^orbitante des 
autres. 

IV. 7 
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qu'un épisode daos rUstoire de la révolution 
française. 

Et vbiià qu'au moment même ou j'écris , ua 
nouveau débat s'ouvre an sujet de ce féodal 
échafaudage que le Charlemagne du xix* siècle 
voulut élever^ sur les idées de Rousseau et les^ 
souvenir^ deja Convention {"). 



(*) Loi relative h l'abolitiob des^ majorais et des sobstitu» 
lions. 

Aet. 1*'. Tous majorais sont interdits â raveoir. 

2. Tous majorats ou pqrtioi^s de majorats fondes avec des^ 
propriët^s particulières avant la promulgation de la prosente 
loî| et qui y avant cette même promulgation^ n'auraient pas 
encore été transmis^ retourneront à leurs fondateurs. 

3. Les majorats de mén\e nature, créés avan-t la promul- 
gation de cette loi, auront seulement leur effet en faveur de 
ceux qui seront en possession des propriétés ainsi afTectëes^ 
ou de ceux qui auront acquis le droit de les re'clamer. 

4. (^) Néanmoins, dans le cas prévu par Tart. 3 cî-dessu8| 
la propriété ne peut être aliénée ou hypothéquée par le fon- 
dateur, s'il est marié depuis la création du majorât ou avant 
la présente loi , ou si, devenu veuf, il a des enfaas du ma- 
riage q«'il a contracté. 

(*) Cet article et le saivant furent insérés en faveur des femmes qtii, 
puisque les mariages sont' toujours une affaire de calcul daos les fk- 
miiles, ont été probablement engagées à ^e maHer par de telles epÉ- 
sidérationt et de telles espérances. ^ 
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Asdtiréûienl s'H manquait ,des pr^iive^ pour 
{ustifier eeux qui, il y a cinq aiis^ procbduaieEii; 

n en est de même à Tegar^ du béné^ciery s^il s'est ma- 
rie' depuis Viostîtu^on du majorât. MéanmôinS| le possesseur 
du majorât peut, liv«fc le couse ntemeutvde sa itxame^ âU*- 
ipôser de la propriété' pour |'ëti^>UssenieDt.de leufs en&os 
(spniimuns^ ça se renfermfiut dans les limites du code dlvil. 

Ô. Sï, lors de la promulgation de la présente loi^ il existe 
des ayant-droits à la succession maries depuis la création du 
majorât I il sera &it en leur faveur exception aux articles 2 
«t Z y et ils recevront en conséquence le majorât pour en 
jouir conformëment aux restrictions contebuesdmis Tagri* 4* 

6. Les parts que les jeunes en fans ou les venves^ axiront 
acquises sur une propriété composant de teb majorats^ leur 
seront con^rvées, 

7. ("*) Les dotations ou portions de dotations formées de 
propriëtéé sujettes à faire retour à FEtati continueront d'être 
possédées et transmises conformément à l'article d'inresti- 
tuvci et sàos pr^udiee des eipéraoee» ouvertes par la loi du 
boctol^e 1814. - . 

8. Les dispositions 4e l'art. 5 ci-d^sus font applicables 
«i^x substitutions faites en vertu de la loi du 37 mai 18^6. 

9. Sont s^bolis en tout ce qu'ils ont de contraire à la pré- 
sente loi y le décret impérial du 30 mars I806|1e scnatus- 
consulte du 14 août suivant et lès dccréts du 18 mats Ï808. 
et la toi du 17 mai 1826. 

(*) Dans les attelés aotérieurg il n'a été parlé que des nîajorats 
fermés dft propnétés patiicaUépes. * 
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rimpos^bitité dé conserva une pairie hérédi-* 
taire dans cepays', [de telles preuves seraient 
fournies par rétablissement de ta prés€inte loL 
—* Loi dictée mojns par la tète que par le cœur 
nde la nation ; -^ |oi très-populaire auprès de 
cette classe moyenne c{ui, selon M. DuTei^ier 
deflauranne, doH régner i — loi qui détruit fe$ 
seules bases sur lesquelles une aristocratie de 
naissance puisse être maintenue. 

Soyons-en certains, lorsque dans un état il 
existe un corps mêlé aux intérêts du peuple^ 
mais auquel le peuple ne prend aucun intérêt; 
nn corps , dont un ministre peut brayei: Fopi-> 
nion sans soulever des murmures universels, 
les personnes qui , dans de telles circonstan- 
ces, peuvent être élevées à la pairie par le mo- 
narque» n'ont pas, plus d'influence quç celles 
dont il comprend les nom^, avec la même^é- 
nérosité» dans la liste des pensions. Ils sont dé- 
biteurs de la munificence royale , mats ils ne 
sont entourés d'aucunexonsidération publique. 

Le but d'une seconde chambre est l'institu- 
tion d'june coiii;' (l'appel nationale. Pour que 
ses décisions soient valides , une telle cour doit 
être indépendante de la couronne et respectée 
par le peuple; — pour que ses décisions soient 
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jfiates, une teUe cour dekéire MUmement unie 
aux habitudes; à la constitmtian^ de la propriétéi 
WLX seutûneiia et à V^Êat de la «odélé dans h 
pays où eUe existe. : 

Mais, même avant ces. dernièreB lois, aux 
plus beaux - temps de ' la restauration , qu'était 
eu France ia. chambre bà^édîtaire? < 

.Limage de JT^ole ^de JSêbfftobodonosorl siu^ 
900 front étaient éptiiM 'de j^cands noms et.^'his-< 
toriques souvenirs; ^a.téte était d'or, mais! ses 
pieds étaient d'ai^ile! :..; r 

Elle ne pouvait. être un corps utile, dans la 
constitution d^ la France,, car eUen^élait pits 
un corps en h9rmonie avec la^odété (raoç^i|B^« 
. Sji la propriété delà pairie déniait subir la. lot 
ordinaire de succession , la royauté avait devant 
elle un. potit nombre dçfaHiilléS' qu'elle aurait 
été dans la. nécesaité de gagner pour accomplir 
ses desseins politiques , et qu'il lui eût été 1a^ 
aisé de gagner par les faveurs du onnistère -ou 
de la cour. 

Si, au contrairCj, des lois étaient fsûtes-dans le 
but d'accumulqr continuellement les richesses 
dans ces familles , on ^créait dans^ un état où 
toute la nation était intéressée au raorceUe- 
ment des fortunes et aux conséquences sociales 



*► 
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et poliliqttes qui en pésoltent, «o petit corps 
p^p^uellemeet seot et isolé de toute cette Da- 
tion*; un corps qui devait diâ^rer totalemenl 
d'idées , d'habiludes et d'intérêts a^ec ceux 
dont il était le législateur. 

Laissez ce corps dans la conditiorn commune 
à leurs concitoyens y et tous les mettez^ à U dis- 
position du souvefaîn; séparez'^Ies^ eux et leurs 
enfanS) de leurs dont^iloyeâs ^ et toqs détruisez 
cc^te identité nécessaire entre 1^ goutemansv et 
les goruvernés. 

De plus, dans la formation d'une diambre 
destinée à comprendre dans son ^in toutes les 
supériorités du- pays, on doit toujours consi- 
dérer ce qu'on sera pliis disposé d^ns ce pays 
à regarder cotnmç supériorités. ^ 

Une antique origine, une grande fortune, for- 
ment-elles les distinctions que le peuple recon- 
natt le plus Tolontiers? c'est sur une atitique 
origine et sur une grande fortune que vous de- 
vez établir votre chambre. 

Les possesseurs d'une grande fortune peuvent 
être regardés comiàe des protecteurs dans \in 
pays où (^eux qui possèdent de grandes fôrtlttiês 
forment une classe nombreuse. 

Tel est encore l'état de F Angleterre, 
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Le r^etim c)^ raoe aocîeaiie altire les regards 
daps un pays où la haute noblesse joait d^um 
existence ipdég^dante , et tient à la cause po*- 
pu^e par ses actes et par ses illustratioiis hisr 
toriques. 

Tel est encore Tétat de TAngleteire^ 

.Mais montresriBçt un état qui compte 3a mil* 
Uofis d'habitans, «t oà seul^iâent i ,5oo proprié- 
taîres terriens environ )Ou|ssent d'un reveuu an- 
nuel de 3o,ooo (vBJif» (*). 

Appuyée sur un si petit nombre de fannlles*, 
^pue^s sentimens inspirera une grande fortuné? 
Le respect et la canSance? non ; mais le soop^ 
çoii. —^ Le soupçon, |>arce qu'au lieu d'éH^ pour 
une classe - nombreuite une garantie que sa -po- 
sition lui sfera conseryée » cçs quelques familfes 
seront pour le pays un motif perpétuel de crain- 
dre qti^. son existence ne soit ehangée* 

,&if dopc^ je tmute che? une nation qui s'^ft 



,*\ 



. Q) Neuf cçnt trente-oeof prophètes environ paient de 
4,000 à 5,000 fr.; le sixième de leur revenu; mais comme 
d'autres proprie'tes réunies sont dans les mains du même 
possesi^edr, le <ialcul ddone de 1,400 â 1,500 propriétaires. 
Ykàt Introduction'^ Prancè Iktérdiré y iotiatséi p'^Hi^Uê^ 
ioine 1 , pogé jûdol. ; • 
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pénétrée d'aa attacliecdent profond pour les pri- 
vilèges populaires une noblesse qui, aux jours 
de sa grandeur 9 vivait des faveurs de la cdnr, 
ne penserai-je p^ que des noms qtii ravivent 
Fantipathie nationale ne sont pas propres à côi> 
cilier le respeet public? 

Les deux condition» nécessaires à tttie tégwta- 
tion héréditaire ii*ex4steDt pas en France, et sî, 
pour l'y établir, vous vous fondez sur les avan^ 
tages qu'elle produit en Angleterre, vous poU'- 
vez tou^ aussi lAen importer la culture de la 
canne à sucre en Norwège^ par le métif qu'^e 
est florissante à Saint-^Domingue. 

Mais la plusxurieuserdrcons^nce de la dis- 
cussion fort remarquable qui eût Iteu- peu 
aprè», rel^ivement à la nature de là pairie 
en France, la voici s * 

Toutes les bases nécessaires sur^ lesquelles re- 
pose une assemblée hérédilaipe^ ---^ personne 
n'en voulait. Une division diflfiérente de la pro- 
priété, un profond respect pour les ordres pri- 
vilégiés , — on priait Dieu d'en préserver le 
pays! 

L'état social 4a 3ei^ duquel s'élève naturel- 
lemeol; une. jtelle in$ititi|tiQo » était de tou^i cotés 
déclaré abominable; c'était l'iiiislitutioo elle- 
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mèiae, qun? voulaient quelqiuss-ufi»^, et ^D^en 
p«i douter quelques iiomfiie& d'^éttl > quelque! 
philosophes pleins de sagesse ; mais ils <la j(o»r 
laient sans aucun de ses effets , sans auoiine ée 
ses causes. 

Cette pairie sditaiffe ne devait pas ^i^e iiée 
directement au pays » mais en quelque sorte sér 
parée diï pays; non pus un corps appuyé sur 
quatre-vingt mille propriétçiires (^)9— «cequi 
était dénonoé comme une monstruosité atroce ; 
— ioEiais simplement un petit corps de trois cente 
personnes, tombées des nues , car la terre ne 
semblait rien offrir d où put s'éfever cet asseui* 
'Mage si curieux d'hommes totalement opposés 
à tout ce qui les entoure. 

CepejDdant une aristocratie est encore possible 
et d^irabie en France , mais non une aristocra- 
tie héréditaire. Qaant aux qualités , on devrait 
dbboisir des qualités personnelles qni collèrent 
-un respect personnel , et qpi formeraient ainsi 
on corps universellemait respecté ; mais au 



(^) Ce n'est pas quatre-vîtigt mille tyrans que nous vou- 
lons iitiposer au pays, ce sont seulement trois cents mritti- 
dtis que notii voulont Investir de hautes foo et tond. Vc>ilà 
tout.- %■■" ^ (M.^Fhuirs.) 
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ciombre deoes qualités ne sepaieot ni une gén^ 
logie qui r^emonte aux croisades , m une fortune 
aecumulée tcms Tempire de loi» tu o{^8itiou 
arec les liabitudei et les idées de ^la génératioa 
existante. 

La passion pour la gloire luflitaire , qui dans 
lets tJ^xïps recalés étiîtt plus forte que i'orgueU 
dé la naissance, remporte encore aujourd'hui 
•sur Porçueil de l'égalitét. 

Sous Louis XIY, la cour voyait sans mur- 
mure te tHre'deduc, qai^ait un droit, céder 
au tilre dé Uïaréchal ; qui était une faveur. Sous 
Leuis^Philippé , la nation élève les distinctions 
âeê camps au-dessus des doctrines qui dâionçent 
au peuple les disUnctions^. 

Les succès littéraires n'inspirent pas un senti- 
ment moins tmpérietix que les succès militaires. 

« Les dieul que nous avons matnteuant , 
disait une personne d'une célétoité peu coà>- 
mune , ce sont la science et L'art fiious somsics 
secoués dans les théâtre» et dan»ia «oàr comrae 
nous étions jadis dans les églises ; les cœurs que 
nous avons eolevés aux prêtres^ nous les devons 
tout entiers aux philosophes et aux poètes- » , 

hm Français ont,uue chamhJr^.cai»P9§^4ç8 
médiocrités de leur pays ; une chambre quin!cst 
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élue tri par le people ^ qui s'aitidK tmi)diirr A 
Téctof €t atix iafliieiieès ^. taleiit , m par lea 
gran^propriétaires, quîd'orduiaire^ qiiels^iie 
s^Ot leurs défauts , eutiftagenl sous un.niddto 
aspect les affaires publiques. 

Si TOUS ^ouleis uue a«iti« asdeœbtée, une a^* 
semblée que le roi et le peuple respectent et à 
laquelle des député^ puissent être appelés , çlle 
deyra comprendre, non les supériorités des 
temps passés ou des nations étrangères , mais 
les supériorités existantes et reconnues en Fi'ance. 

La création d'une telle assemblée était bien le 
but de ceux qui fondèrent là chambre des pairs 
actuelle ; mais )e ne puis m*etnpècher de Voir iin 
Tice radical dans ror^[ine même de cette insti* 
tut ion. X 

Vous voulez un corps indépendant » composé 
de personnages dont les distinctions exercent 
une autOTÎté populaire siM^ les opinions du sou- 
verain , ou donnent la sanction d'upe, ccipaçité 
. et d!une intelligence supérieures aux conseils de 
rassemblée populaire. 

Vous voulez cela, et que faites-vous ? Vous 
organisez l'existence de votre créatioi^ politique 
de manière à Testropier dès sa naissance. Com- 
ment voulez-vous que des hommes nominés par 



k rai scwnt ièwslid de la eènfiaiice du peuple ». 
ou puissent demeurer mét^raulables contré le 
déplaisir, du souverain? Xa tête qui hrUk^rait 
couronnée de popularité est obsiçurcie par les 
ombres flétrissantes du soupçon, et la main 
qu'armerait Findépendanceest paralysée par les 
liens de Ift gratitude. 

LOI QUI CONSTITUE I.A PAIRIE DE LA MONARCHIE 
FONDÉE PAR LA RÉVOLUTION. 

LouiS'-Philippe 1*', Roi des Français , à tous 
présens et à venir, sa|ut. , , 

Les chamb^res ont adopté , nous avpn^ or* 
^onné et ordonnons ce qui suit : 

ARTICLE UNIQUE , 

Remplaçant l'art. ^Zde ta Charte. 

La nomination deà membres de la chambre 
des pairs appartient au Roi, qui ne peut choisir 

à ' t ' 

que parmi les notabilités suivantes (*)• 

Le nombre des pairs est illimité. 

Ils seront nommés à vie, et leur dignité n'est 
pas transmissible par ordre de nomination. 

Louis-Philippe. 

Palais deâ Tuileries , 29 décembre 1831. 



m * 



• (*) Vair l'nppéndict. 
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€tat Irtd (lato^d onmh». 



CHAPITRE VI. 

État des classes ouvrières plas favorable aujourd'hui qu'au* 
trefois. — Division de la prepri^ë. — Caisses. dVpargne 
et associations. — La population dans les villes et dans 
les campagnes. — Elle n^cessite^ dans les premières; des 
lois des pauvres. — Système existant. — Mais^ quoique' 
le peuple des villes soit dans un ^tat de malaise^ cela tient 
plutôt à ses habitudes de dissipation qu'à TinsufBsance 
des salaires. — Moyen d'y remédier. *- Nécessite inmu^ 
diate d'améliorer le sort des classes ouvrières^ depuis, que 
le gouvernement^ qui est sorti des mains de raristocratiei 
doit descendre jusqu'à elles. — Reglemens de police pocyr 
maintenir Tordre parmi ces classes. — r Causés des der- 
niers troubles^ etc. 

Ls monarque dont la statue solitaire a é<^bappé 
à la révolution dé juillet , doit en grande partie 
sa réputation à son désir , aussi aisément oublié 
sans doute I qu'honorablement exprimé : • Que 
chaque paysan pût mettre le dimanche la poule 
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au pot. » Et encore aujourd'hui, le désir que 
tout philantrope éprouve de soumettre la so- 
ciété à des lois qui protègent les intérêts et 
hâtent le bonheur de la multitude; et, d'un 
autre côté , la difficulté pour tout législateur de 
mettre en pratique de si bieuTeillantes intentions, 
nous portent à regarder avec un intérêt parti- 
culier une société d'où l'instruction doit se ré- 
pandre pour enseigner cette grande leçon aux 
^ides du genre humain. 

De ce que )'ai déjà dit sur les classes infé- 
rieures en France, on peut conclure que j'ai 
conçu de leur position une opinion favorable ; 
toutefois, j^e voudrais maintenant analyser plus 
«Il détail leur état actuel et les éléraens de leur 
prospérité future* 

Combien le tableau que j'ai à tracer différera 
de celui que nous a laissé Roui^seau , lorsque , 
laissant le sol de la Savoie, il mit pour la pre- 
mière fois le pied sur cette terre où il devait 
exercer un si puissant empire et qu'il trouva 
possédée alors par une noblesae en faillite et par 
un peuple affamé! 

Et d'abord : 

La durée delà vie humaine 8*est accrue de sept 
années^ depuis les calculs faits en^ 1 780 ; et , si 
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nous considérOD^ qnc cet ^ix^ltubsemeot , cal- 
culé sur la généralité , doit être prçsqujB entière* 
ment attribué aux classes* pauYres qui en ont 
principalement profité^ nous aurons une idée 
des progrès « du bien-être et des avantages dont 
elles jouissent^ 

C^est ici le lieu de prendre de nou^i^u en^ 
confiidératkm la plus grande partie de ce que 
j'ai dit sur la division de la propriété. 

Le nombre de proj^riétaires terriers peut cer- 
tainement être évalué à cinq mitlionsw 

Le nombre des commerçans ou des industriels 
qui en 1 652 , payaient patente étaU de i , 1 1 8,5oo; 
ajoutez-y les personnes non comprises dans ces 
deux dénominations , et qui possèdent des bypo* 
thèques, des maisons ou des parties de niaison > 
ou un capital engagé dans les fonds publics. 

Or, si à ces patentés je joins les divers pos-» 
sesseurs et propriétaires de terres , de maisons , 
de propriétés foncières et d'hypothèques , il y 
aura , selon le calcul le plus modéré , sept mil* 
lions de personnes , ce qui, à raison de quatre 
individus par famille, donnera 28,000^000 Sin^ 
téressés dans ces propriétés; puisque, d'après^ 
la loi qui règle en Fratice les successions , il doit 
leur en revenir une part. Il ne reste donc que 
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4i5oo,ooo indiTidus saBs propriété ou saDS 
pérance d'en posséder par Yoie de succession. 

Combien parmi eux ont accumulé et accu- 
mulent encore des moyens d'indépendance dans 
ces caisses d'épargne , institution digne de l'é- 
poque sociale où nous vivons , créées par la 
bienveillante intelligence du riche pour soulager 
les besoins et tout à la fois encourager l'indus* 
trie du pauvre? 

Déjà il en existe à Amiçns , Avignon , Besan- 
çon, Bordeaux, Douai, Dunkerque, le Havre, 
Lyon, LunéviUe, Metz, Mulhausen, Nantes, 
Orléans , Paris , Rennes, Rouen , Reims , Saint- 
Etienne, Toulon, Touloijise , Versailles , et les 
populations en réclament à Annonay , Garcas- 
sonne, Cherbourg, Lille, Mâcon, Montargis, 
Nancy , etc. ^ ^ 

CAISSES d'Épargnes instituées! 

De 1818 à i83o 11 

j83a. . . • . 4 

i833. .... la 

1834. .... 20 

i835 39 

86n 



1. .1 .É 



(*) Il est à remarquer que la loterie décroît dans la même 
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En 1826, huit ans après la créatiaa de ces 
élablissemens , sur cent déposans, il n'y en avait 
pas plus de seize qui appartinssent aux classes 
ouvrières; en i83i il y en avait quarante-trois. 

A Paris , en outre ^ où une partie considérable 
des membres de ces classes placent leurs éco- 
nomies aux caisses d'épargne (*), un grand 
nombre est encore aflSlié à des sociétés de se- 
cours ou de bienfaisance. 

Le9 progr^ de ces sociétés de bienfaisance 
sont remarquables : 

De 1810 â i83o/on en a autorisé. i85 
De i83pà 1834 ...... 32. 

Pendant i834 ... •5. 25 

244 
Elles se forment généralement entre des où- 
vriers du même état qui , moyennant une mo- 
dique contribution mensuelle (de 1 à 3 francs)'^ 

ont droit à un secours (d'environ 1 franc par 

t 

proportion. Dans les trois premiers mois de 1^34^, eUe a.d^ 
minué de 3^687^000 fr. : elle es^midnten^Qt abolie. 

(*^) En 18S0^ la seule, caisse d'^ai|;ne db Paris re^^iU 
9ay284,3âSfr.y subdiviseVeo 751,567 dépôts, faits par dif- 
férentes personnes à diverses époques. 

IV. 8 
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jour) lorsque deâ maladies, des infirmités ou 
un accident les privent de travail. 

Les plus anciennes associations de ce genre 
sont : 

Celle de Sainte-Anne, fondée pour toutes les 
professions, en 1694» et comptant 1G6 mem- 
bres. 

Celle des ébénistes, fondée en 1760. 

Celle des typographes , fondée en 1 789 et pos- 
sédant 80 niembres et un revenu de 1 760 francs. 

Les plus nombreuses sont : 

Celles des chapeliers , des papetiers , des im- 
primeurs et des peintres sur porcelaine; quel- 
qu£fs-unes ont un capital de 1 5,ooo à 16,000 fr. 

Les personnes qui pour vivre ont absolument 
besoin de leur travail journalier, et qui, lors- 
qu'elles viennent à en manquer, n'ont aucune 
ressource , doivent donc être nécessairement en 
très-petit nombre. La population des cam- 
pagnes est frugale , sobre et laborieuse , impa- 
tiente d'acquérir une pièce de terre ou d arron- 
^r t3elU qu'«Ue possède; iière du titre de 
paysan uni d'habitude à celui àe propriétaire , 
•simple , infatigable et indépendante. Vous y ren- 
contrerez à peine un pauvre , si ce n'est par suite 
de maladie ou d'accident. 



ET LES FINANÇAIS. 1 15 

Dans les villa^s^ jç n'ai souvent trouvé , et 
après des recherches , que deux ou trois pauvres 
(entretenus par charité] sur une population de 
i,5oo atnes, et, conformément au rapport de 
M. Gobbett, îb étaient incapables, non de|trou- 
ver de l'ouvrage, mais de l'exéeuter. 

Dans les villes , toutefois , il n'en est pas de 
même. 

M. Bigot de Morogues , dans un ouvrage ré- 
cetaiment publié , explique par une notice eu- 
rieuse cette différence; et, selon lui, le nombre 
des pauvres est presque en raison directe du 
nombre des grandes villes dans chaque circons- 
cription particulière. 



Dans les villes de &0,OûO ha» 
biUDS et «u-d^sut, et 
dans les dëpartemens aux- 
quels elles appartiennent, 
nous trouvons, dit-il^ sur 
10,000 habitans. .... 

Dans 3^ département qui 
ont des villes de 20,000 
habitans et au-dessus, sur 
10,000 habitans. .... 

Dans 50 departeniens qui 
ont des villes de 6,000 ha- 
bitans et au-desstis, ^ur 
10,000 habitans 

Dans les dëpartemens dont 
içf: tiUes ne con^nmeiU 
au plus que 5,000 habi- 
UAS, sut 10,000 hab . . 



Mendians 
ou kidigefis. 



f,040 



6eo 



490 



3S0 



Sous la 
surveitlaticé 
de la police. 

170 



1^ 



V. 



110 



60 
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i/l. VilleneUTe lire des condusions sembla^ 
bles : 

' Dariâ Ie9 villes qui ont plus de i,5oohabitans 
il estime les pauvres au i o* de la population , 
et dans le reste de la France au 3o*. 

Dans les départemens du nord de la France, 
où les terres sont moins divisées que dans le 
reste , et cultivées avec de plus grands capitaux, 
les pauvres sont de beaucoup plus nombreux; 
et dans les villes de cette région , le paupérisme 
s'est même élevé d'une manière alarmante. 

t Là , dit M. Villeneuve, les pauvressont ()es 
ouvriers ignorans , imprévoyans , abrutis par la 
débauche ou énervés par les travaux manufac- 
turiers, et ordinairement incapables de soutenir 
leur famille. • 

Cesdocumens sont curieux, car ils viennent 
à Tappui du résultat que nous avons trouvé en 
Angleterre et que nous nous somnîes hasardés 
a signaler; ils. montrent qu'en France au«9i la 
plus grande misère se reiicontre souvent dans 
les lieux où la richesse ^acquiert avec le plus 
de rapidité. , 

Ici s'élève une nouvelle considékration : et 
comme elle tient à une question qui nou^ inté- 
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resse nous-mêmes au plus haut point , je pren- 
drai la liberté d'en dire quelques mots. 

Des personnes se sont occupées à discuter si 
des lois des pauvres doivent ou ne doivait pas 
exister y s'inquiétant peu, pour la plupart » de 
l'état social qui réclame de telles institutions, 
quoique cet état social puisse les rendre ou tout- 
à-fait inutiles ou d'une impérieuse nécessité. 

Si noua arrêtons nos regards sur la France , 
qui n'a pas de lois semblables , nous y voyons 
une certaine nécessité faire des régleinens ou y 
préparer les esprits y selon les circonstances di- 
verses sur lesquelles s'étend sa prévoyance. 

Dans les districts ruraux, et surtout dans ceux 
où la propriété est le plus divisée « la proposi*- 
tion d'une loi des pauvres serait traitée d'ab- 
surde : 

i"" Parce que le travailleur ne dépend pas tout- 
à-fait de son salaire; il a une ressource sur la- 
quelle il se rejette quand il manque de travail , 
et son morceau de terre supplée à la taxe des 
pauvres ; 

a"" Parce que 1^ grande masse qui possède la 
propriété ne craint pas le petit oombr^e qui n'a. 
rien; 
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3* ËnfiD^ parce "que ceux qui, en fort petit 
nombre, n'ont pas de travail et ne possèdent 
pas un morceau de terre ^ ou qui, soit par ma- 
ladie, soit par accident, ne peuvent travaiHer ni 
pour eux-mêmes ni pour d autres, sont de la 
classe et souvent de la famille de ceux qui doivent 
les secourir; aussi ne réclame-t-on pas de \o\ 
qui oblige à remplir un devoir ou un acte de 
charité ceux que leurs propres sentimens,. leur 
affection ou lopinion de tout ce qui les entoure 
porte à laccomplir. 

Maîsi aussitôt que vous approchez des lieux oi^ 
le travailleur. n*a d'autre ressource que son sa- 
laire ; où les détenteurs de la richesse sont peu 
nombre\ix , et craignent naturellement le déses- 
poir du plus grand nombre ; où surtout les di- 
verses modifications de la fortune ont tellement 
séparé les classes , que le pauvre ne peut se ré- 
clamer de persoiine chez les riches , si ce n'est 
à Taidede quelques réglemens faits par les riches 
eux-mêmes ;/ià vous observez, comme dans le 
département du Nord, par exemple, où se ren- 
contrent les plus grands capitaux , et où quatre 
Villes, Lille ^ Valencietones, Cambrai, Dunker- 
cjué , sur Une \)ôpulatioti totale dé 1 iî i ,389 âmes, 
comptent 36,23o pauvres.; là, disrje, vous o»b- 
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servez y pour me servir des expressions de A|*YU- 
neuve , « que la taye des pauvres s'est forçén^ent 
introduite ; • et c'est ainsi , qu'pn raisonqe. 
comme on voudra, qu'elle doit s'introduire 
d'elle-même, comme une sage et prudente poli- 
tique des riches , partout où la société est incer- 
taine 5 et où se trouvent en grand nombre ceux 
qui n'ont pas de ressources plus sûres qu'un 
travail éventuel. 

^Paris , le réceptacle naturel des entreprises du 
royaume (en i834, sur 3,347 individus secourr 
rus dans un des arrondissemens , a, 1 9G n'étaient 
pas Parisiens de naissance, et 179 n'étaient pas 
d'origine française) , ne donne pas tme idée de 
la paisible aisance qui règne dans le pays en gé-^ 
néral; mais c'est là que le système actuel d'as-r 
sistance pour les pauvres a reçu plus de déve^ 
loppement et peut être mieux étudié. 

Le budget de cette métropole renferme une 
charge de 10,1 86,388 fr. pour les pauvres (*) ; 
les secours sont répartis sous les chefs suivans ; 

1' Établissemens publics 24 9 dont i3 sont 



(*) Cette charge est supportée à l'aide des subvenlions 



suivantes : 
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des hôpitaux destinés aux malades , et 1 1 des 
hospices , maisons où les infirmes et les indigens 
peuvent être reçus au nombre de 1 1 ,740; 

2"* Secours envoyés à domicile ; 

3"* Les enfans trouvés. 

Voici le mouvement de la population de ces 
établissemens ^ en i833 : 



Revenus en argent, loyers, fermages^ etc. . 1 , 1 3 6, 2 7 1 fr. 

Fermages en nature 395,000 

Rentes sur l'état 1,201,472 

Rentes sur les particuliers 11,000 

Dons et legs 100,000 

Inte'réts de capiUux. 1 2,000 

Journées de malades, pensions payées pour 

admission 386,100 

Produits intérieurs, successions hospitalières 8 1 , 2 00 

Mont-de-Piété 231,d70 

Spectacles 600,000 

Marchés créés 29e,30a 

Recettes diverses 30,000 

Subvention par la ville de Paris 5,238,000 

Subvention par le département pour les eo- 

&ns trouvés 400,000 

Subvention extraordinaire pour grands tra- 
vaux •..•••. 92,000 

Emploi des capitaux de l'administration. . 75,075 

Total. . . . 10,1 86,388 fr. 
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HÔMTACX» HOtriGIS. TOTAL. 

Nombre d'individus au 1'*^ 

janvier 4,170 9,557 13,727 

Admis pendant Tannée. . • 61,765 3,190 64,955 

65,935 12,747 78,682 

A ces nombres doivent être ajoutés : 

1* Enfans trouves, dans la campagne ou à Pa- 
ris, au 1*' janvier, orphelins compris. • . . 17,435 

2* Enfans trouves , abandonnes dans le cours 
de Tannëe * • • . 5,6^3 

3« Enfans envojës en nourrice par le bureau 
des nourrices (*) • 1^760 

4* Indîgens secourus à domicile ....... 68,986 



Le nombre total est de .... 172|556(*^^ 

11 y a en outre, aux enrirons de Paris, deyastea 
établissemens ou maisons de répression où sont 
reçus les gens sans emploi ni profession ; mais 
fondés (kns un but charitable , ils sont presque 
devenus des institutions pénales et contiennent 
principalement les individus que la police croit 
utile d'y envoyer. 
■ — . , ■ ^ ^_ ■- -■- 

(*) Bureau où peuvent s'adresser les femmes qui veulent 
avoir un nourrisson. Elles sont soumises à certains rif^C" 
mensi et doivent 8ijd>ir une inspection mensu^e. 

(**) Un individu sur sept à Paris, proportion double de 
celle qui existe généralement entre les pauvres et la popu- 
lation en France. 
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La partie la plus intéressante des détails statis- 
tiques dans lesquels je vieus d'entrer , c'est l'ar- 
ticle des secours dounés à domicile qui, à ce 
qu'il parait, ne s'étendent pas à moins de 
68,g86 individus , et pour lequel ye renvoie au 
tableau ci-annexé. 

Ce secours est surtout administré en nature , 
et presque toujours par le moyen de bons sur 
le boulanger^ le boucher, etc; les secours en 
argent étant réservés principalem^it pour les 
vieillards et les infirmes. 

Cette distribution se fait par 12 bureaux de 
charité ou de bienfaisance, un pour chacun 
des arrondissemens de Paris. 

Ces bureaux sont sous la surveillance supé- 
rieure du préfet du département et du conseil 
général chargé de l'administration générale des 
hôpitaux , hospices , etc. 

Chaque bureau se compose : 

1*" Du maire de l'arrondissement, président , 
et de ses deux adjoiilts , du curé de la paroisse 
et de ses desservans (curés ou assistaqs) ; 

2"* De 1 â .administrateurs nommés par le mi* 
nistre de llntérieur, renouvelés par quart cha- 
que année , selon l'ordre de leur nomination ; 

3' D'un nombre illimité d'inspecteurs des 



ET LES FRANÇAIS. 1^5 

pauvres et de daines de charité ( dames qui con^ 
sacrent leur temps à des œuvres charitables) 
nommés par le bureau , mais n'assistant pas aux 
défibérations à moins quUls n'y soient invités ; 

S"" Du pasteur protestant , dans les arrondis- 
semens où il y a une église protestante ; 

4"" D'ui^ agent responsable sous le titre de se- 
crétaire et de trésorier; il est salarié et obligé de 
fournir un cautionnement 

Hors de Paris. 

L*état des maisons de répression ne répond 
pas à leur institution en 1 793 (^) ; et aujourd'hui 



•1*^ 



(*) f'^r un dëcret à,Vk ^0 mai 1790^ deux couveos furoot 
provisoirement destines , l'un k, recevoir les pauvres infir- 
mes , l'autre à recevoir et â occuper ceux qui n^ëtaleat pas 
incapables de travailler. 

Le 18 octobre 1793, furent fondées les maisons de n^- 
pression , ëtablissemens où chaque homme valide ëtait reçu 
et occupe à raison des trois quarts des salaires paj^s habi- 
tviçUement ^ans le canton. 

Chaque chef-lieu de département devait avoir une dé ces 
maisons de rëpre.ssioni çt chaque mendiant devait être pnni 
d'une annëe d'emprisonnement pour la première fois, et de 
deux en cas 4^ récidive. 

Mais TefFort le plus remarquable de cette époque ; pour 
arriver à une loi des pauvres réellement sage, est la propo- 
çiition d'un décret du 1 1 mai 1794, ordonnant la formation 
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il n'eu existe que dans les localités où plusieurs 
communes s'unissent pour en créer une. 



d'un ^Vre de la bienfaisance nationale y divisa en trois 
classes : 

1* Cultivateurs^ vieux et infirmes ; 

3* Artisans y vieux et infirmes ; 

3* Leurs mères ou leurs femmes restées veuves avec des 
enfans. 

Dans la première classe, tout homme pauvre i âgé de 
soixante ans, muni d'un certificat attestant qu'il avait été 
employé pendant^ vingt années à la culture du sol , devait 
recevoir 160 fr. par an. 

Le nombre des individus de cette catégorie était fixé à 
quatre cents pour chaque département , et une somme de 
7,544,000 fir., mise pour cet objet à la disposition de la com- 
mission des charités publiques. 

Dans la seconde classe , tous les artisans de soixante ans 
d'âge, infirmes et pauvres, et qui avaient exercé pendant 
vingt-cinq années une industrie quelconque , avaient droit 
à 120 fr. par an. 

Lé nombre de ceux-ci était fixé à deux cents par dépar- 
tement, et la somme allouée à 2,040,000 fr. 

Quant aux mères et aux veuves ajant des enfans, toute 
mère ajantdeux enfans au-dessous de dix ans , et en allai- 
tant un troisième; toute veuve ajant un enfant au-dessous 
de dix ans, et en allaitant un second , avait droit à une cha- 
rité annuelle de 60 fr. , et à une somme supplémentaire de 
20 fr., si, à la fin de l'année, elle présentait son enfant vi- 
vant à l'agent de la commune. 
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Encore sont-elles moins (ainsi que les deux 
établisseniens déjà signalés aux environs de 
Paris } des institutions charitables que pé- 
nales ou répressives , principalement conser*- 
vées dans le but de prévenirla circulation dans 
le pays , d'individus turbulens et amis du dé- 
sordre. 

Chaque commune a un bureau de charité ou 
de bienfaisance , semblable aux bureaux que 
)*ai décrits à Paris , et un hospice ou maison de 
retraite. 

Ces établissemens sont entretenus en partie 

Il y eut dans cette cat^^orie six cent cinquante femmes 
et veuves, et cent cinquante veuves sans enfant, qui rece- 
vaient beaucoup moins. * ' ^ 

La «omme-qui leur fat allouée ^tait de^,0$0,000 fr. 

Une réconipessi^ était en outre a^sig^ée pailla mjêiiOie Jioi 
aux ^//ei-m^rei, aux vierges ayant des enfans! ., 

La dépense entraînée par ce projet , quelque conforme 
qu'il fût à l'esprit de l'époque qui Ta produit, fut trouvée 
trop lourde pour Tétat dep surchargé du fardeau d'une 
guerre $ et il reste seulement pour attester le» grands ^ phi» 
lantropiques desseins, que les fous de la république avaient 
en vue, au moment même ou ils envoyaient leurs conci- 
toyens par bataillons à la guillotine : telles sont les contra- 
dictions de l'esprit humain! et telle est l'injustice de l'his- 
toire , lorsqu'elle î?ème l'éloge ou le blâme sans restriction. 
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par des l^s qui forment un fonds permanent , 
en partie par des dons charitables, et enfin par 
des sommes que vote lé conseil municipal , et 
qui sont réglées d après les besoins des pauvres 
et les moyens de la commune. 

La loi punit en outre d'emprisonnement tout 
mendiant valide, et d'une peine plus forte ^ s'il 
mendie hors de sa commune [*), 

Même les mendians non valides peuvent, pour 
le fait de mendicité, être envoyée à l'hospice ou 
maison de retraite , dont ils fuient et redoutent 
le séjour s'ils ont quelque autre moyen d'exis- 
tence, quoique le régime y soit ordinairement 
assez bon. ^• 

Ainsi deux systèmes de secours sont adoptés : 
les uns, administrés é domicile aux personnes 
réduites accidentellement au besoin , et qui ne 
feulent pas tomber à toujours dans la classe des 
pauvres; les autres, donnés dans des maisons de 
refuge, aux individus moins sensibles à la honte, 
et qui seraient enclins à feindre l'indigence pour 



(*) Mais cette aggravation de peine n'a guère lieu que 
dans les cas extraordinaires où il est reconnu que le men- 
diant est un vagabond , et n'a pas chei^che' à se procurer de 
l'ouvrage. 
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de procurer dans roccasion les sup^^fluités de 
la richesse. 

Cependant, quoique le peuple des Tilles, f^ 
plus particulièrement des villes manufacturier- 
n^s, soit en proie à la misère , il est vrai et né- 
cessaire de dire que la cause en est moins dans 
une pauvreté réelle, que dans des habitudes 
dHm pré voyance. Je puis citer Lyon comme 

exemple. 

Le toèal dès contributions foncière$ d^u dépar- 
tement du Rhône , où Lyon est situé, est de 
2,8^6,3ob francs, et pendant les dix années an- 
térieures à i85o, le montant annuel des-sommes 
mises en loterie était , pour cette seule ville , de 
3,4oo,ooo francs (*). 

Je joins ici une table qui m'a coûté beaucoup 
de peines , et qoi constate plusieurs particula- 
rités relatives à la classe de la population pari«- 
sieuue que je décris. 

Comme on peut le voir d'après cette table, 



(*) On pourrait dire que ces sommes ont é\é souscrites 
par les classes aisées et non par les classes pauvres ; maïs un 
fait réfute cette ob}ectioD : c'est que, depuis qu'en 1830, le 
taux des mises les plus basses a éie' fixé à 3 fr., et le pro- 
duit total de la loterie a baissé de moitié'. 
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le faible domiDant et caractéristique des classes 
ouvrières en France , est le désir d'amusemens, 
et d'amusemeps dont on ne peut jouir sans dé- 
pense. Le dimanche, fort souvent le lundi ou le 
mardi 9 ils se livrent à la dissipation dans les 
guinguettes, au théâtre ; cette habitude ne subit 
aucun contrôle. Elle n'est contrebalancée par 
aucun devoir, par aucune passion, car ils n'ont 
que peu ou point de religion , surtout dans les 
villes; et l'éducation donnée jusqu'à ce jour aux 
classes ouvrières , ne leur a offert pour toute 
ressource intellectuelle que le cabaret à la bar- 
rière, et le ^spectacle sur Içs boulevards. Le jeunç 
.homme qui se livre au commerce, et qi|i pen- 
dant son enfance a reçu quelque instruction , 
part à dix-huit ans pour faire son tour de Franpe. 
Il ps^se de ville en ville, contractant, comme 
on le suppose bien, plus de vices que de vertus 
sur sa route, et finit par s'établir dans la capi- 
tale , ou par retourner à sa ville natale avec les 
connaissances qu'il a ainsi acquises. 

Il est donc plus rare qu'une belle existence 
puisse être acquise dans les villes, parce qu'elle 
est dépensée en extravagances, ou qu'on ne 
cherche pas à se la procurer. C'est donc à un 
mal moral qu'il faut porter remède , et ce re- 
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iii^< 4bU>' petit é^ra qu'un perfectioniietuoift mo-t 
ruh La^nQuyelle loi sur réducatioa dojt.produirç 
c<»:ro9i|ltat ; luais il est i^o geure particulier d'ér 
ducatiop appropriée aux classes ouvrières y- et 
surtout AUX classes ouvrières de France, et pour 
laquelle (car elle existe déjà dans ce pays) ou 
est €a dooit^ JflH^'^ ^^ certain point, d'attôidre 
deseiK;oui^|^lD9ils,d*ua gouvernement sage et 
phtlantrp^qtte. Si. vous dites à un homme et à 
8d fenwifi, ^vk moment. npiéme où ils courent à 
leur débauche du dimanche , qu'ils feraient 
mieux de venir entendre une lecture sur la pein- 
ture ou la chimie , Us n'écouteront pas volon- 
.tiei^s votre remontrance. Mais montrez-leur une 
belle peinture^ expliquez-leur*en le sujet, faites- 
leur remarquer les beautés caractéristiques de 
cette œuvre et le talent de Farliste, votre leçon 
deviendra pour eux un amusement , et ils ne 
soupçonneront pas, sous le plaisir d'apprendre, 
rinteption de les instruire. On peut en dire au- 
tant de la chimie et même de l'astronomie, dont 
je me souviens avoir contemplé dans mon en* 
fanceles tableaux avec une espèce de mysté- 
rieux plaisir, analogue mais bien supérieur à ce- 
lui que me ferait éprouver une pièce de théâtre. 
M. Chevalier, officier du génie, homme d'un 
IV. 9 
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grand mérite, institaa, peu après là ifévolution 
de juillet y, un cours gratuit de lectures d'après 
un plan semblable , cours spécialement appro* 
jprié aui classes laborieuses. €es leetureto , qui 
àTàieiit lieu ati Théâtre*Molière , étaient il ui^ki 
jpar entiron 3,ooo outrters de Paris. M. <2lia^à^ 
lier les eondufsàSt de tempe en temps au Léui^, 
leur montrait les t^leauic'ies plus d%iies de 
"ût^t Tatteàtbnv leur racontait la ¥ie >di» fuiv 
tiste , lé siffet de TœtWre <pÉi1b àtideirt Mua les 
yeàx, et chaque (bis , un si agréabfo profess^ulr 
se Voyait entouré de nouyeaox dtselples. 

n esta negrettér que ees lectures , ednmentféigli 
avec la wule infention d'améliorer ie mwal tlli 
pauvre, aient prfe pen après un catpactère "{iott- 
tlque. Alors le gouvernement se trbtfva daM la 
nécessité d^en détourner la populattôli) et 
M. Chevalier lui-même abandonna son proifiob* 
sorat volontaire. Depuis , quoique tou)durs oon- 
tinuées, elles attirent peu de monde, et n'eiris- 
tent que pour indiquer te qu'on aurait pu M#e 
sur un pareil plan , 'si celte fnsdtutton eût Mé 
ibndée par lé gottvertleméM et placée ainsi siràis 
son contrôle ^^. 






.1 • f • .- 

Q Je serais bien mal compris^ si on supposait que fe veux 
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On va peutrétre ipe dem^^i^r (Je qjj^Jh Vli- 
lîté ^8t pour le p^ijyre la jpewt^e , VJ^us^fi^re^ 
la chimie? ^e çéppi^tJ? que f^fx^ç i^iff^s^^i^Qe 
est utile dè,s ^u'^le A^ltiye ^>sp^t; çt pjijçre Y\nr 
tellîgence ; que |pu||e ç oflP^ÎSjSftiyip ÇfJ^ fi^coxp 
plus vtîle qwfp4 eile jve»d la p^^ ijje qqçl^f e 
vice h^teu^. M^i^çeUç y^rjtp |q^a jwçff;^ ^l(Ûr 
rée p^r un f^ît q^ç ^^i , nj^tciçi^j; ^pu? Iqfj 
yeux : la meilleure preuve pouf «^u c^ti^^J^^j^ * 
théorie ço;^tf8);ée^ 

i^eaivA«ttlpUi^irj»st|UMMnef> otlei dNiAaMMrâ nabn 

y a dç# jplai^irç^i élèyç^t le ça^raclè^e, ç^ d'a\^4*e|L^i^ l'(^- 
baissent ; ^es plaisirf qui fortifient Iç corps, et d'autres qai 
r^nervent. Il j a des dépenses aussi qui tendent è^ Tamé- 
lioratidn et au &ien-étre ^ et des dépenses qui tendent aa * 
désœuvrement et à la misèfre. L'aident perdu i Iniirei ce 
q«i est <rn ^fiuSfiiieat ^ e^ Aé; miemc employé à Trichât 
d'çi^^yjre qui, .^ ;ik U Cimii^^ ast «iv^ ti;i amus^t^eo^^ ï[çf r 
m^obi\e |[^s mile et pilus cp^ui^^dei .^ logçmçn\ pluf im^^ . 
et plus sain, des yétemensplus chauds; ce pe sont f9»\k^ 
des an^usemens,' il est vrai^ mais combien de fois un pànyrç ' 
ouvrier ne sacriÊerait-il pas te plaisir d'un jour pour se pro- 
curer ees ^>b{ela qui -doiv^iit ajouter au bo nheu r de XoaiM 
son anuée! Ce i^'est pas que je veuille borner là les 4|^lai^ 
seipems.des pauv^reS| je veux.seulement leijMr dgnper des d^- ^ 
lassemens qui ne les dét9ur^ent pas ç|;B,leiyri|fi^a||^l!^i <?$ . 
ne les prirent pai de leur bien*4tre. 
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PaJréouréz là France, vîisîtez chaque grande 
vHle de icè grand eni^îre , où trouverez-vous les 
classés ouvrières plus décentes dans leur cou- 
diiite/plus respectables dans leurs manières? 
C'est ^à Metz. Et pourquoi à Metz? 

Là sont établies des lectures publiques faites 
pat' dlionorables habitans bu par les officiers 
de la garikison; des ^lectures sur la chimie, 
rhkôîre , etc. (•). 

Le changement opéré sur les Ouvriers de Metz 
par cette institution , tieht du prodige. On le re- 
coiiDait aussitôt à leurs manières. Rencontrez- 
vous un ouvrier, vous le trouvez civil , poli , cor- 
réct dans son langage; sa conversation est aisée, 
sàds pi*ésomptiôn. Vous le prendriez , s'il n était 
moins bjen vêtu et mieux instruit^ pour un res-, 
pectable bourgeois de Paris. 

* Il y a, je 1 avoue, quelque chose qui sent la 
théorie dans ces projets de perfection excessive; 
mais eh France , l'attention y est appelée non 
par quelque rêve bénévole d*une philàntropie 
éloignée, ou par de prévoyantes considérations 
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(*) Chacun peùl sur sa demandé ôbtehir un bilîût; rtaîa 
s'il manque trots fois aux séances, don tiom eBtrayé de la' 
liste ^ el le Mllet lui est suf-le-cbamp retire'. 
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pour les généralions futures, La 9agç8$e, la po- 
litique du jour y dumomeut, iufitent la léigMa- 
ture à une active et incessante préparation de ce 
phénomène démocratique qpî n'eu est aujour- 
d'hui qu'à la première phase de sou développe- 
ment, mab qui, selon toute vraisefinblaucc, 
doit avoir, même du vivant de ceux qui ont à 
cette heure les yeux ouverts sur sa marche, une 
issue ou fatale ou prospère. 

Il y a une telle sainteté inhérente aux grands 
noms et aux actions illustres, ilyaau fond de nos 
cœurs une vénération si naturelle, je dirai pres- 
que sacrée, pour les souvenirs et les supersti- 
tions antiques, qu'il est impossible à une société 
de ne pas s'arrêter , avant de la franchir , sur la 
ligne qui sépare la ttoblesse de la foule. Mais 
cette barrière une fois dépassée , qui peut pré- 
tendre un moment que toutes les autres ne 
s'abaissent pas bientôt? M. Thomas et M. de 
Montmorency sont déjà égaux devant l'état ; 
M. Thomas qui paie 200 francs de . contribu- 
tions directes, et M. Thomas qui paie 100 francs 
peuvent-ils être long-temps séparés par une dif- 
férence quelconque? 

C'est à cette conscience da leur force, et aussi 
au pressentiment de leur destinée; c'est à la 



«édviefldtt ttWii^r!éMéUeldt Mxâqtkèei p^t la 
tilÎMïnë , pùtU bat¥edttl , p«ir ht tirés^è et j^âr la 
téVottrtidtt dé }tiitfët), t'est à fa (^on^ctiôb, dis-j^e, 
qù^élIes t)bsBê(fetit tiné puissailôe iîicôtiiiuë à 
Véièà, ittie t>uissraùce qui ^àtidft chac^ue fôtiie , 
qti^notis pbùvoniè a1;ti*0>uér les désordres passa- 
gfcrs qui , pendâtût tes quatre ou ci&q dernières 
àilnééii , oht éclaté daùs te ée!ù des classes 6ù- 
Trières , tantôt confie le gôUVérneïùent , tantôt 
i^nti^e letirs maîtres. 

Peu de ciotiti^ées oiit autant à véillet siïr feur 
{)Opulatidh infàmtifaôttiHéieô qùé laf France/ tj^ui 
J6int iôvité tiaétiùst^cè , fèuté là fougue dé son 
càtàétèk^ atit vafrîaljôns fréqù'eiités ', àùl rigueurs 
fôrtuiiîéà dii cotartiettee. 

Ay itii la prétfiièlfé réVolutioti , lôùteà les ^ue- 
rëfleâ entk*e les différentes ctààsès de eôtùïbér- 
çalâs ne sortaient ^as du séiti deà édtpérations 
dotit cliacutië avait Sa i)àùnièVé (foVtnaàt aiâsi 
— tâirt fl y à peii dlristîtutlôns siahà féùr précé- 
dent — une éÉpktie dé garde àaftôïiàté), son 
gôtkvfeï^'iîemétit, ses lois, èa hî^ratcliîe — feîéïâr- 
éWéf téptèSsîté dfe flndùstrté, maïs qui éà Régu- 
larisait Faction et versait Fésjlrîi: conservateur de 
tàif Mok:'ra^iè ^âns îfé cœur cîe l^oùvrîér éf dé Tar- 
tïsa'n. 
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fMleil Mrporatfom ; im oocih^ dmt j) ahi^U été 
plus sage de changer ou dm s^Q^Â^f p* U f^wnlPr 

MtH*v fiiiMiMoMid'w p<wp 4^tI;^^i« M ou- 

ivî^ M p\mfA #rp 4^«l9ri fuf If un t»lçw 
éMMnf mtéconiiw tt ^oio|irî«ié» parla êf^té à 
laquiiUfi Ui mpt)9irt€ilaieii| i maîi dès^ct^s auw , 
îkk Wi purftot ittro qtl'îk Itp^arMpaieiit À fiue 
lociéié ^«t p«ii?ait finira droit A l^rs gi^i^fs et 
Wnk «p Akld A lourl beiolM« 

Gfl yfm\h» ass^iations f ^^oi ^q nc^if puis- 
^icms ittre oofitDe dles^ 4oiiiiaieill; 4 obiigne 
obftse^ à chaque âge utte plaoa fii^ A Tayauee 
«t attmidûè. hs jeune himaiiHl du qtJpHaiit a?s 
parens^ rMroufalt im«9 fiEUEuille dans \a^ pro&f- 
iioB «rà il entrait > firnîtia qui profilait do 8«|n 
IraTail et préTojmt pour lui les époquM oà U te 
pourrait 8'«» proGurar. Le «ràltre et )es ou vtoîirs 
s*UDissaient pour soutenir leur profesiiokt QU 
lieu de lotteir, nantne Miî4>uri'bUi > poat en 
partager les profits. L'industrie était enfermée 
dans c^tains canaux^ mai; c'était pour 1^ sécu^ 
rite des indi? idus* 

|^'4ibplit|o«i b^Hiqu» ^*m v^tjB wç^yagç de 
fteUfeikMKdoiitf^iisiettivamaAl, pairi^tw longne 
durée ^ créé des besoins^ fut suii^ie pM «pfès 
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d'une. suite de lois nouvelles , dans le bût de^ré- 
tablir cette -discipline qui a?dtt été trop sbu«- 
dainemmit renyersée. 

Les décrets du âa gamiiôàl et du 9 frfmàire 
an XI ( isayril et 1*' décembre i8o3) ét&Mûrent 
le livret , certificat que doit avoir chaque ou- 
vrier, sous peine de se voir traiter comme va- 
gabond (*)• Sur ce livret sont inscrits son âge , 
le lieu de sa naissance , le nom du dernier maî- 
tre chezlequelila servi ou dont ila été Tapprenti. 

On y relate aussi l'argent qu'il reçoit/ les 
dettes qu'il contracte, les engagemens qu'il 
prend , et les témoignages que sa conduite lui a 
mérités (**)• nie présente, quand il quitte un 
maître f à celui chex lequel il va entrer : ainsi 
le manufacturier connaît les antécédens de 
rhomme qu'il emploie , la police, de l'homme 
qui voyage soi'ditant pour chercher deTocctt- 
pation. 

C'est par là que la surveillance des vieilles cor- 



Q Lé livret a été étendu aux domestiques dans les grandes 
villes. 

(**) A son entrée en service, son livret est daté par le nou- 
veau n»tlre ^ et d6it être visé à la police dans les vbgt- 
qiiaAre heures. 
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.poratiops a été en qu^l^e sorte rétablie : lears 
itribunaux Font été aussi à quelcjues. égards. 

Autrefois c'était les i^aîres ou échevius des 
yïih$9 qudquefqis les syndics, qui. déçidaieut 
la çonteptatioa outre les serviteurs, et les maîtres. 
: Ces coptestatious sont maintenant décidées par 
les conseils des prud'hommes , institués le 1 8 
mars i Sp6. Ces juges sont composés d'un nombre 
égal de manufacturiers ,, de ctiefs d'ateliers et 
d'ouvriers y qui forment une cour populaire 
dont on ne saurait trop apprécier l'utilité. 

A Lyon, en 1828, sur 3,362 affaires, 5,^/^o 
furent ter^iinées sans frais et à la satisfaction 
des parties ; quant àla juridiction de ces conseils, 
et c'est la meilleure preuve de leur utilité , elle a 
été étendue des affaires de Go francs à celles de 
1 op francs. 

■ 

La France doit à ces réglemens de n'avoir vu , 
avant les derqières années , aucune de ces que- 
relles entre les fabricans et leurs ouvriers contre 
lesquelles nous avons tout-â-fait désespéré des 
mesures législatives [*). 



(*) Toute viélence tendaot à rélëvatîon des salaires, ex- 
pose ceux qui y ont pris, pari, à un, deux, trois mois d'em- 
prisoDoement, et €clui qui en a été le moteur, à trois, quatre 
ou cinq uns de la même peine. 



IbaÀé Hik ûpptiltï de II ét)tii<tiU«}dii 4%tiltoatè 

nommée éil l9i|$ j^otl^ fèùdte titHùpté dé Vèuk 
âës tttànttfactnrei , \ë tt^ûve cèCtèàaittitaiieè for- 
melle i i (^tié ht Vtaiitàe a le libillttnl^ de H'ëtte 
poittt affiliée |iair «el dlsietiÉlt^i ^i , êa/bs 
â'àtttrés tfmttêei , dhHiebt fe èlàsëe datHèfe «t 
ièf mâ&tttketttrlêil« t)ttl ta tOû% «tàtafll^. ^ 

tt si f artisan ëà vaêhii sâtMaft anf ourdirai , 
tç îiWt paii ()tte Uà é^etûeta t(iùH oiit 6u Uéii 
depuis aient abaissé lefS fotttibcS , c'etft qtillà tMt 
enflé ses espérances dt lui ont dotthé l'idée d'mi 
ehànçemént de situation , <)uilni fierait une part 
plus large dans le gfouVehiemënt déS aff^l^ «t 
dans les profits dès capitalistes. 

1(1 même Cause Se i^trouve au fdàd des ass<V- 
ciations qui ont pour l>ut . la conquête dés 
Droits de l'homme et Télévation des Salaii^s : 
ë'est une égalité basée d*abord int des théories 
et misé jôurndlétflent en ][>ratiqtte. 
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tfftlHi^ 



t^ è?Atiifiè^t«t^ ftemkffigmaiiSibêêiWté â« w« tofMito. 

— Le roi d^ fwam^m9^ fnm^ 4ittyép# t^ l^ l^# AHib- 
r«pt en Ffaiice ce que lee lois obtefl^ai^at piir coi^tfainte 
à Florence. <^ Avantages sociaux de IVgalité. — p Incer- 
titude ie ses résultats politiques. — Lutte entré le gou- 
vernement et lèâ làœui's^ èûifh tuArhihiitriA^ loéaYé et 
fit twiJiiw»àWlf« 

Qu'ayons-novs tu en France? Upê littètti^ttre 
pôpixlâité, Hiâ fié iféàûtiùàt piii ditti léà cri- 
ïiqûèS tin dfdfe t!)f4«fl^é ; ttnè "pfbm à 'hbn 
matàiè, C[Ul i*s6hcêiiê i Wtiftéi^ies cKdfiiÈii de lëo 
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gieuses ; des philosophies étranges fondées sur 
Tassociation de toutes les capacités ; un sol mor- 
celé entre les individus de tout rang; une classe 
supérieure dont les prétentions sont tournées 
en ridicule; une classe moyenne, en possession 
d'une grande autorité politique ; une classe ou- 
vrière, presque indépendante et demandant une 
augmentation de richesse et de pouvoir. Ne 
sont-ce pas là les symptômes révélateurs du fait 
que i'ai donné pour titre à ce chapitre. 

«Le roi d'Angleterre, dit M. Odilon-Barrot, 
est le premier gentilhomme de son royaume ; 
le roi de France en est le premier citoyen# • L'un 
est le chef d'une longue hiérarchie, aristocrati- 
que, l'autre le directeur d'un peuple qui ne re- 
connaît que des distinctions personnelles. 

Le principe de l'égalité est compris, et comme 
en vigueur en France. Ainsi , un homme peut 
être tout; mais il n'a pas le droit d'être quelque 
chose : il peut être tout par $a capacité ; mais il 
n'a pas le droit d'être quelque chose par pri- 
vilège. 

Voulez «vous connaître quelqu'un : quelle 
question faites*vous en Angleterre? — Est-il gen- 
tilhomme ? — En France : a-t-il de l'esprit? 

Dans ces deux questions se révèle le génie des 
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deux peuples; et ce n^est pad une comparaison ' 
que ]e cherche , maïs un contraste. 

Chezrun, la noblesse descend dans Tarène 
où le pouvoir s'acquiert par le talent 

Chez Tautre , le talent , par une conséquence 
nécessaire de son pouvoir, s'élève jusqu'à la no- 
blesse. 

Veut-on Savoir ce qu'il y a de républicain 
dans les institutions de la France? 

Ce que les lois opéraient par contrainte à l'é- * 
poque vraiment républicaine de la républicaine 
Florence , est l'effet naturel des lois à l'époque 
intelligente de la France monarchique. 

' Les Caponi furent inscrits sur la liste des pie-' 
béSens , et les Fitz -James sont descendus à la ' 
chambre des députés. 

« Tous les hômiriès naissent égaux et libres ; 
aucun d'eux n'a p(us dé droit que les autres de ' 
faire uàage de ses facultés naturelles ou aCqui-' 
ses ; ce droit commun à tous n'a d'autre limite 
que la conscience môme décelai qui l'exerce/- 
laquelle lui interdît d'en faire usage au détri- 

inent de SCS semblables, t : . 

■ ■•{'■• ^ 

Telles furent les patoles de Mirabeau prov' 
posant cette fameuse déclaration det Droits* de 
Vhommé qui ouvrit les discàssions dé' ricssem 
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liée mtiomk 9 ^ que le gpuverpemeDjt ^U)f4 

a dernièremenl ^dpptéç. 

Quant aui pl»ii^5 de ^Qciéftë, «t pap appiéfé 
j'entends tout^ |«ais4)!m pr^ |W lef nq^portsjKVr 
ciam, î} n'y ^ çgrtajnemeot p^8 de çompa^igl^qn 
à établir çiMl*^ le^ efil^ts def «entUiiens qm, m 
France, réunissent à la même table des honmifiy 
d^ M»fii f mg et de tçu^ ét^t , et h^ effeti 4i« ;ipp- 
timens opposés q^i« (ea Apglfît^rre^^épgpefi^^ 

comife p^r iwe barrière j^ujisi Dedoi^alUe ig*e 
le ;B.u^îj^pp^ M. J^pb^ts leÇ ]^. flçg^^ tpw 

en détail. 

Cbe? ^009^ tontes Jeff |v>4Uof»# ^pt e|p}i(>^^ 
rées dp di^|(xujité| ^ pp^t po^fikeiifeqil redppi- 
tables. Il n'est pas possible é ^fl} <|uç c<e 3pit de 
le? IJE^çlûr, ÇMT il y » ?ppjp»rs eutre .^ba^jun et 
son ypJBW p^e jfpXïXp J^gpp de démarjcfOioi^ Lp 
filp^ de ^'ari^jb^^cTAtie péoèfre de Tor ^p pMiTfis 
djp Ia pqatrép* Le djw? /le ppypnabîrf? p*e$t pas 
plus px,c^u^if jgup jieppuletier du dwf:. L^^ooiélç 
est 4»]y^oQi^ée jp9f une ioflgne WMfe)dp çjiipl^f(e34e 

collines, entre lesquelles il n'y :$t pas » d^ J||i pre- 

inîji;:e 4 la dei;pèrp, ijmç yallée pi» rfwij)uiweîse 
reppsçK. Fafloi^^iili yp«s Toys plaoest^ jvau# ^te» 



ir^Tflé e\ vii&, par cenx qui «ont avtK^isous^ 
Chaque homme que tqm» vflye? «sit i>a petit 
SiiyjAf^, f p|Ewpçai;^t 4'éleYçr W pe^ile pleine au 
foouoet dç qneif «ç |iiqntlicul<) im^jmtiep. Tel 

4m)s| ^ «yap^^i «o(iV)WR à<n r^it^ «>itt 

En eflTet, on peut dir? ^ I9 francç f i| e|û|it<i 
li^ i4é«0 il^tf 9t {^}a.l;^vol^t}<^(|e i;{8^^tQ9 

mœurs remontent plus loin dans l'histoIrQ, 

^•«c Hn a« df ai^ipr^té ^y^ wjp\ fej^i^^wçirî 
iefi fineqrs ont. feil dejç^re chez le bi^ngiiKf 
<^t if liM^^ti quel^iie^nm d^ ^rf (luj^ji^d 

. Qui » 1» ^qilleim^ 1q^ et lef p^* jçii*» 4»»*- 

i^i^a àJ'Qp^f^>|^Uifilçs pii^s i^pf çhevfiuii de 

est ce jeune agent de change dont les ba|- 
q^«|( ^efli^U«^ 1^^p9C^t le fe(i,9jiv4^k dp la^rue 

# Çriim^Qnij U aIPIçI^ deqft «SU mi^ v^ sin?- 
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trinnire du méHte dû potage au homard, et de 
•la stabilité du miùistère. 

L'hôtel de Montmorency n'a pas été détruit ; 
mais pénétrez dans les appartemens , et vous y 
verrez les vestiges de Fancien régime dans la so- 
ciété moderne , comme vous trouverez sur le 
moderne mobilier, cels curieuses et magnifiques 
tentures de vieux dâmàs qui décoraient les ap^ 
parteihens dé nos aîeuk. • ^ 

Aihd, maintenant , et depuis le directoriat de 
Barras , la lutte a donc été , et subsiste encore 
entre les opinions nouvelles et lés mœurs an- 
çiennes. * ^ - . . 

L'égalhé n'est en elle-mênie ni républicaine, 
conime quélques-unk le croient , ni anti-i'épu- 
blicalne , comme d'autres le supposent^ Elle est 
républicaine chez te pauvre, et antinrépublicaîne 
chez le riche : le premier la fait jalouse du pou- 
voir, le second la fait inquiète pour ses places. 

Les opinions qui agitent Fun de ces corps 
tendent à établir une démocratie ; les désirs qui 
dominent dans Taùtre, veulent rétablir une 
tour. 

Ce règne flotte dans nn système de compro- 
mis. Il n'y a pas là de chambre des lords, et il y 
Il une loi électoirale fort impopulaire. Xek phis 
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basses classes sont exclues du gouTerncment » 
parce que la moyenne n*a pas laissé une classe 
au-dessus d'elle. Et ce n'est pas tout : là où il 
n'y a pas une aristocratie pour soulager le gou« 
yemement d'une partie des affaires, il doit y avoir 
soit une active et intelligente démocratie qui 
dirige dans chaque village , soit une puissante 
administration concentrée entre les mains du 
pouvoir exécutif. Gomme le gouvernement a le 
premier dépouillé le peuple , le peuple a enfin 
ravi quelques droits du gouvernement Mais il 
existe toujours un conflit, *— non, comme chez 
nous , entre l'ordre moyen , qui commence à 
proclamer l'égalité, et l'ordre supérieur qui vou^ 
drait le maintien des privilèges , — mais entre les 
communes qui demandent l'extaision de l'auto* 
rite locale , et le ministère qui lutte pour cou* 
server la centralisatioUf 
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LIVRE VI. 



SYSTÈME DE GOCTEENEMENT, 



« Une bonne administration doit ren* 
contrer beanconp d'opposition, et une 
manvaise trouvera plus d*appui qu'elle 
n'en mërile. » 

{Pensées sur la Révolution française* BunKx.) 
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CmtroUMtton. 



CBÂPITftE Via 



• ■ ' j ' î 



La rérolutioii « àéMiêéU Wnneé. •>» Id^ de la Contea*^ 
tMM: ^ DeBcwapaHd* — Siiitti^ofi de k Ffànice et di 
tAàf^tme par rippert è bt .«iviliwlioii. — Dtnikré 
fh i ia t eiiene 4à ^yetéîne e«i ¥rmm. ^ AdoMiiitlratiw 
«xirtante. 



• /. 



iTiwi «l'Pkttcêaft petit } U A^^ 

L'«rirtMioe itiiitidtfdle ait mi ei9 jtérfiî iUfll^ 
gtiifitttitei mi éflR«; ùà il n'y a ni préjugéis ée 
nmimmace, tA gimidM ftirtnûeii y fil |iosili<m8 ^^ 
dirtMiitstitiiéei avee'fiii oarttetèrède fi&ilé, tiii 



considérations personnelles. Il n*y a aucun de 
ces corps formés et organisés pour s'interposiff 
entre les grandes masses de la société et le pou- 
voir exécutif de Tétat. La première révolution a, 
pour nous servir d'une expression attribuée à 
M. de Talleyrand , désossé la France. 

Les grandes corpo;t*ation^ . ^xquelles je viens 
de faire allusion, aussi bien que lancienne divi- 
sion et l'ancienne administration par province , 
enfin toutes les institutions qui , investies d'un 
pouvoir local , tenaient en échec le pouvoir cen* 
tral ou lui opposàioÎM^ tmt -^bM^ière , ont été 
renversées. 

qui avait écrit sur ses portes : Liberté ^fnâtii'^ 
sibilUé ou la mort y n'était pas sans avoir une 

difficile, était surtout difficile alorS'^Jlll^yj^aiii 

4||»tJ^;é(aft|i)>qwMfti^ , 

}m <i iil W|Pitp »t i»t^<ttqt8 »./e^ jaiib^ipr|t>t||iÉii a 



représenfn^t )^ PiWI^f , fl IgMI» kn ^^iWP 

consolider et à régler ce i^ue ses ç^yanslejrï jeu 
ré?plt|tkm ^yaient conçu; nuti|> à leiira flM* 

U % 9 «w Jia pMiAiy«tn de J* J^maf» ^fAde 
fpraad'M^ilitkie.' -^ - - .i . ^ - ' . > 

H couridétra MoiUs "p^af^étre U iiécfes^tift de 

rendra pulâsaiite la nation ç|[u^ devait e'oùvérr 

ner « ||.tte la néçemit^ de doapçijr ||ne ll^rè et r^ 
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^dë itiipulsrkm à »ôta pèuvoir. Ce qttU vemkit , 
de fut d^aVcfr^n goùvernemèitt qui vibrât sous 
^sâ Dlaici et dont il pdt combitiel* à l'iiistant toutds 
les fMrèet ptour les lancer dans une direction 
quelconque. De U le système ci^il et taiUtaire 
^èl^empire, tendant à réunir tant dé rayons 
dWérs autour ^un Centre commun dont l'action 
eierçiitrair tôt» un contrôle absolu (*): 

Chez notis même, peiidant ces dernières 
aUttél^^ on a proposé différentes doctrines sur 
-^fèxii^llence ou les tiées de ce système d'unité 
d*aprtd lequel les affaires sont administrées en 
France^ et %eàiicotap' ont pensé que tious avons 
A «et égèi¥d quelque chose à apprendre de nos 
VofnlM^ d^ittfrés au contraire ; que no^ voisins 
obt bëaitteÀup â ittiite^ et â adopter chez nous. 
Sous quelque point de tué que nous consîdé- 
irions dé( sujets ayons wid de faire la part des 






(^^Lé principe de lacdiitralisalion y clabli sur des bases 
bien différentes^ il est vraiyp(^ètrejus<]^*à un certain point 
iMtise prè|ir6goyt«riièin6iit, CfHmqne^é ISaft' seil ig^ orale- 
ment peu rcniftrqnc'. Une cpnimission/d& Jjft. •«^haerolNre d«s 

les questiofis de j)r{>pridtes o^ d'fni^Iîovalion^ proviMciales. 
Ch(z noii^i toulei'oii^, 1 aulorijc suprême est alors 1 assem- 
blet' populaire; en France^ • est le pouvoir cxecnKt. 
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circonstances oti se tl'ôtiTciit ié^^eiKi péyi M^^ 
quels lioBt Toudrions appliquer les métâM prtn<' 
cipes. *^ 

J'ai déjà parlé des différences créées iiatmel*» 

If 

tement par une nèbiesse composée dt grands 
propriétaires teriiens qui , par leur propriété ^ 
leur position » prennent lot place du gouverne- 
ment et s<Mil souvent capables d'en remplir les 
devoirs; mais dé plus graves événemeus dut 
pesé sur TAngleterre; ^ ■ 

la domination des Tudors établie^ fiiieépo(|M 
où^afibiblie par les dissensions civifes , celle 
contrée se prêtait , comme une Hvé amollie , i 
toute impression , a détruit la plupart det^dMRft* 
rences qu*y avaient lafeséesleêànciennefdiviitoiit 
territoriales. Et maintehaht , Ut multiplleilé dea 
roules , dés canaux , la rapidité dei tftttii]()ievtiE| 
ont telleméht uni et méfé les diffiireiitei pio* 
vinces , qu'une légère dlBsembktDee d^aecentetl 
tout ce qui distingue encore les uns dtat aulMi 
les habitans. L'Angleterre, en -outre-, défiMadnê 
piar sa position ifisulaire et par «a tupéficnnili 
maritinïo , b a pas à condldéfiér dans Mù aù^ r à* 
îiisUaUmi orrîlè ce qu exigerait coftitné g^ifnrtte 
de sécurité une agigresiion élrangène.^ . • ^ * . 

I^a Friinc4% au c^ntrairQ, osIt^iiBionEiftitcreoti- 



li4 H 9»A{k:« 

les armes , et qai demande , en conséquj^oç , 

a¥MMr J'ihK pn tmiitU^ ij*'*fffî giMf y^ t Ite Jibu • il est 
tmnftiiihlf Â rxJiieraateiir /cuii la vkîtc fiiêiue 

tenant rassemblées sous le n^^f^p ^fff^fta^afpf^ 

tki*am,m émfi}m à M mipoii. i)ap# ^i^ 
AÎMi w»kklmmm d# p^win VP»^» ^pui? 

, #«ie»tiiirièr« et di^cile i S0i)r 
uhnhmqvi lui ^j^neraient l'ifidépei)- 
dance, la DoidwMMif bMtUe et daogçr^^ 
jftwrwfiwimpiiiat p^Mbles je midi ânatkpie, 
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itiétoé iiiff^l^iMnrylWt vépvfoitoÉiH êtfoimt 
imiw#8le, iiiili4oi|te «pi^ goufWWfmeBt^fiV», 
Jite dHw âà>n Jittmi , ifa» 4Mt um àeêë^m ««et 
nécessaire , et pas un Français ssye hi9.éénMMtt 
4i|iiiii Ml ifaifgyrô»» |i ii i«liittH«| tMuirait 
4ii < iri f 1n i » r^4di i ni Éj # l ie-^wrps^dpai n 
Gonsidéraol <4>sà tffigiltX ilm i^u^ ih 
France qui rend impossible le gouTernement 
local d'une aristocratie, la position et la divi- 
sion de la France qui rend dangereux le gou- 
vernement sans contrôle de la démocratie, la 
centralisation , si toutefois elle est un mal , y est 
presque un mal nécessaire , et ne saurait être 
abandonnée quoique peut-être elle puisse rece- 
voir de nouvelles modifications. Déjà, comme 
je l'ai fait remarquer , de nombreux changemens 
ont eu lieu depuis la cbute dé Tempire , et sur- 
tout depuis la révolution de juillet; et, dans 
tous ces changemens , a prévalu un esprit de sa- 
gesse et de modération. Maintenir l'unité de 
l'état, stimuler l'énergie des départemens et 
mettre des bornes à l'autorité du pouvoir exe- 
cutif, tel a été le triple but dans lequel ces mo<- 
difications ont dû être entreprises et ont été 
accomplies. 

Les conseils-généraux ont été rendus électifs, 



lorâle, oifmîfà» d'ftprètiliBs piindpci j^n- 
jMiOi, ft mil olMtade au pooToir iUimité de k 

Mais po«r niMa Uin compveodre oeti^, 
\e traewai une etfiiiiie tapide db radttiais- 
tration: oiviie €t «lilùaive do payi. 
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Ti^ïïmstxûim nvik. 



CHAFITaE IX, 

erfgiii«| effets et «ttrilmU de «elle nnfîtliaitiHre. -* Ht- 
nifltère au coiDiiierc6| clMmibiet At eommercci etc. — ; 
Sfioiettee de HostiMtiofi publiqtiei système dVduce* 
iMa^ etc. *^ Ministère de HntérieQr, divisioil et «dniv* 
• jMiifÉtieii JrfMrtwaeati fef .1 

FINANCES. 

EifTiB le» widnt 4a- niniHie dei SoaïMCfl eit 
coBoéQtvée r«ddsiniitMttloii du reiMiti pttMk »* 
de la dette nationale et du tréK». 

idipM* divéeif ta h^Ê Ê ut t i fn ^ leKmm a%e<to 



centre auquel les autres mioistères adressent 
leurs comptes , il nous semble convenable de le 
mentionner le premier. 

C'est après avoir reçu le budget estimatif des 
autres administrations , que ce ministre fixe là 
somme à laquelle s'élèveront les besoins de Tan- 
née suivante et propose à l'avance le budget 
général propre a y pourvoir. 

Le budget de Tétat ainsi fixé , il reste à en as- 
surer le paiement : afin cle comprendre com- 
ment on arrive à ce but , il faut savoir de quelles 
sources sort le retéèu {MÙIfe/ ^ 

Les plus abondantes sont celles des contribu* 
tiÉht^iliiniMof ^I'I^m iMMriMIitilidMF taSh^hJUMr ^ ' 

i^ tâmMmtitiàiifonim propèrtforinè^^'^ïk 
produit nei au revenu annuel : . ^ . 

^J3S*; i*, J;axe personi)^ fa^ pqr tous les.i?î- 
toyens autres que les indigtfHiy Êktk0b'ài 
leur de trois journées de trav^l ; 

S"" La taxe des portes et fenêtres; 

:Y|imt^«li#iijit^^iliéjHitl^ l i i mpt i n» 
de ces taxes. - ; : i :-.■:.,' *? »;- J « » 



^•^ ;. .^: .; / 



ëiëf e , li tâtë ^èrÉitàiÉele M lé tMë éèf ^t^^ 
KJidtré§. ' 
jLescDiisiniv msff cRparcciiiciiB irrenr nr voumci 

dHsénîywî et léf cOtnën Inli^iiuHKlIlBraiH^Hlf 

IW uOillrUHIanlWJ vlffHUl m ufnBS WB 6080011 

tr^ux^ 19 moirc x!t fc uiuiiuiof cm* iwRv mv* 
quelles il est tiiiti<^- 

le préfet chaque aAÉê», Rf iif jlaKMlil' Hk ^éê 
tàtû ^ iSlalH^lèiR âmsf til^iM^; Leit èMSS'S^littltos 

tribuable peut être assigné le i** de ràaqilii^MMI 
Ces taxes sont perqu*» ftÊ Wé fëft^têèti 

fc I II II I m f ■ ■ I I i> I »i II ■ I i> ■ I I III I I '■■ 

O Cett le prëfet^ dans Itt ih:patl<iiéw^ <He w iÉi. ^ifc 
flu^ 4mm kt «nnédiM^nipM^ ^ «mH la f^arltiiffr de 
rimpât«foncier, 

<;'^) CMx ^i tt'ac^rilteiÉ i^kwÉfiiiMÎiHBU, tej^^ler 

Tentes, i- ••» 



naimn^ cUns chaque dépwttîjiiitiit jmr Iç mi- 
BÎfltre des Qnaoces sur uiic liii^ présenAée |iar 
lo préfet (*); et tous les dix jours ^ ou Â de 
pliïs courts interralles dans les graades yiUes , 
Us doivent verser les soiamesrecoQTréef aux ai^- 
tofltés désignées à cet ^B<^. Gestmtorités sont 
établies dans chaque départeipçnt sous le tftre 
éa leoevfurs d'arrondissement , et sont toutes 
Mbnirdonnéûi au receveur f énék>al du di^parte-^ 
me^t quirépond de F int^ité de le^r gestion (^). 

Les contributions indirectes sont t 

1* Xlmpât sur 1^ boissons (le vin , la bière 
•t les liqueurs spirituenses ) ; 
V a^ JLe produit de la vente de la poudre à ca- 
nna et du tab^e* dont la gouvernement a le mo^ 
nopole(***)i 

3* Ledixièmede tons les bctrois communaux ; 

l^^ l^toU^ divers sur s 
"" ' ■' ■ ■ , i ' 1 1 , 1 

Ç) Il hni cependant qu'ils soient agreVa des recevenri 
ffOÊ eoîTMit r^oBve- pcrar eux* 

(**) IV j m va reoereuri màne dans lei comÉimM q«( 
n'ont qu'nn revenu de 30^000 fr. • 

O Lei peraôttseè AntgéH de vendre ces artieles, kû tC" 
çsivetit dti gouf^emement k i|o prix , et sont aùterin^ à leê 
vtiifê èna prix ^its élerë/celiime réhun^mtion de l^ire 
peines. 



ET LÈS FRAI«fç\IS. ' îfiî 

Les toitures publiques ; . . • - 

Les cartes à îèuer , les dés , etc. :; ' 

Le kel aux mines et dans les lieux de cdimam- 
màtion; 

Le contrÀle qui sei't^ garantir le titré des cSi- 
|ets fabriqués en or o« en argent ; r. ' 

Le passage des ponts ) etc.; 

5* Le timbre et renr^rtremeht (*) } 

6^ La poste etiaioterfe (♦*). 

ÎÀ perception est organisée comme pour lès 
contributions directes. . 

Les dijrecteurs des contr&litiAns Sectes et 
indirectes sdnt chargés de sàrteiller le mode de 
perception, et de^ foncitànnaôres appelés !ùS- 
pecteurs^énéraux , panrcouirant tout te. pa^è, 
peuvent s^arrèter & Fimproviste dam utt diétrfet 
elt exemeif «ùr la compttd^iHté un céntrôie ti|^* 
latit et continu. 

Le mimstre dea finances ^t çhaigê nàU-ëeé- 
lementdé la perception du revenu pubHc/ïîiàts 
encore dn patemieni des dépensât pribRques. 



. • . 1 1 I ' ■ 



.1 1 * < 



Q Les autrei recet^ sont kreveçu^ des d^mip^ pn- 
bUcSyla coupe des bois ^ la fermé des maisons de jeu l' te 
bénéfice sur la fabrication des monnaies ^ etc. 

<**>^taiotferlè i^st kojotti'aTrtliAilK^; 



'' ■ —_ ■ 1 .— - î '* 



--' . ' i ' • '■ .j '.i'.^' (;',b •^'•* • '-;•-> 'l'j ' ^'*' 



,f^3 .. M fRAMÇE 

Aussi , tous les roua|;jps a4iD|f4str^tUç f^% met 
en jeu sont-ils 4^ 4e4X.i^atur!f38 diSi^ir^nte», 
.,M Â.fAtéji}» r^çvpjv-ip^nérAldu d^parj^qapnt, 
il y a encore un payeur principal du .(Jépurjtç-' 

du gouvernf ijiwt, J^ *f»ÏPMf9 *P««ifitl»? #» 
sont les agens. ,-. . , 

Le reçp«ie^f^g|éQ^||s^ p^jT ^^«lOJ^* f 4^ ^"<^s 
en caisse pour \p cpD^jM^jdf^ l^éffHTf )^ tf^sor 

du payeur principal, pq^f ^ffjçjw Iw fHRB^- 
-lfiWï»W.M«r«¥^:8hwl4»!fi»»!i^yrneB^»|.«j*.4e 

t'4«lMle««. iw*lis 4aw;.lfp; pww 4ft. ^*iww"f 

établi dans ce but spécial. Toi^,}f^f4^^ J9HJEf > 
-IWfe-flWPÏltfW 4^ 45e»Pli*ttr»»-i4ïïéfWW:;/|9(ltf en- 

partie du royaume, en transmet journellement 
au ministre un bordereau d'après lequel sont ré- 
gtéâ lés 'paiement publics (^. * 

O Le minisire pgtt^|^j»!9Jsjjf,^«9iqj,4'4pVjup^ 
le» foy^s disponibles dans chaque partie de l'emji^. 



I»ti»ie«i90t j>ttbUoa miUbiira* » nelîgîellxiittiîu^ 

imKWtÊim de fe tonianâfi 0» ît» BMksUufif (*^ 
. X«A oéléiîli dâ la {M^roeptml:, TîaiMldbilitli 4m 

et exactitude les compted qui doiyent reIrâQér 

I4C^ jQiHÉnMf .de c<pi^itiMtté; en &nwf mt 
J|(9qt|d ^Uk $atmAà, le f rtinkr^ appeléuMÉe 

mmèm uémmm \^^ pat^mtotb frt: le ^diifleiilr 

JftQ^ffrî^i.<AfMrgéd'i»e|M^ «illljb* 

liKé Mr,ctiaiiî«tt|eftjrapftaDi4A4|ld «tiaieiif^ 

f(«|ieiMiant jsvmt pkÎM éiirnàaiiÉ întéilIftHM^feUit 

:Lâr oonqitabjUté Iraii^i^e dott jtôiil mmméf 
j»tevaii âOratèoi^ d'après lafiifLdk otl cooduito , 
•jKiémetqttt pDéie«Mk.4-ii«i i^té* hm !fàaÊjpi96li$ 



1^*) Mais y (Somme cela ne peut pas toujours avoir iieu^ on 
est quelquefois obligé d^ôperer un transfert des revenus 
^û ééptrtèmentlàtShitre l traiisffertdont fes frais séiit ^va- 



4élaUt^ étAe Taulre, la plus ciAiiplètè centra- 
4i«Ali«i. JPour atteindre €6 but, ii faut d'abord 
ifqettoiîffks comptes baséa sur k récapitulatjoii 
4é^ plui* tnfamtiéu^t particubrilés^ soient, dans 
tèutbs leurs par4i6S^ tenus d'après certoines 
bonnes senriblidites et détéitninées , et définitive- 
èiBstit ramenés à un tMal untcfue , nais bien sub- 

Ceux qui perçoivent pwHP les reèereurs, lea 
TteeiTeiirs et les receveurs-généraux eux-^mètnes, 
agitent tous tenir un journal général et un 
Ifrand'^itre où tontes les opérations sont d'abord 
instoiliss selon leur dâte^ et'ensnite transcrites 
-dans un ordre raisoni^ et soùs dm titres indt^ 
eatlfe; Xes 0Q|)ies de/<oes foiiriiaux.et de ces 
gcands^ivres , airec les «toatiéns de caisserdont 
eltéB 'eolltiehneii& tes ét^nens^, ^nt , auasi bien 
que les récépissés et Icfs pièces à l'appui des 
payenfS (mndpaUî V transmises , à de oouiis in- 
teri^iadles; an ininistèire des finances. Là> ell^ 
aont^enregi^eées et réunies sur 1^ livres dn 
jcaissier général , qui est à la tètç des receveur^r 
généraux «t sur les livres du payeur général qui 
est à la tête des payeurs principaux. 

Ainsi chaqijie article ^ sojt de rçc^tfej, soit de 
dépense^ donœ Ueu à nisk (m^hAmaamt yo^i^ 



ET LE» FklItÇAlS. l6& 

ta^ee et i ud rapport raiaoïttoé attï autorités 
ceAbralesde radmibirtration.fioancsièra; et d'un 
antre oôtéj le» comptes du caissier géniSval et. 



lâ6 Lh fVÂNd» 

éomplMlUé géîiéMfe 9 qtk tf/t tin oomeik pwèe^ 
ment fi uw ic i qf^ céveôteme Tuo examina ^è^ê' 
tfp^Mioiis sont eiacéiSy 4e méme^ Tantré^déA 
ciffeiS» ks furoM «Ottiuëft al l« M^ifti «m iÊè 

. G^krt «pÉèa âvtnr fiilM 6tt enineti mpftême, 
q«r les conifites fMjhJios rerieDiMDt esifiii ed^f^ 
ktï HBiîoft du «ikMtre qui Hb avait ^abo^ pto- 
Msés » efc quie^t clMT^é du soin de ki défeDdre« 



^mt^m'mm^^mmmmÊfmmàmmm^Êi^mm 



état «Mut «• «ompoMiit , ks ^Kwre» ou les cvmptetf dont 
il4 â«iiK««ft £mm> le -rappotl. 
Xf^ «OMtitlwa ret^i^iKlMreit sont cbargës iv k YcrffîM»' 

signes pour Gra|ilii lealiiif^iaas ihmàkmn amm tnen qa» 
dèJiapfiNilaÉML 

liai bca* da Ém vdlla à te ^p^ Ws «éfeMacs^^Uic» e« kè^ 
receveurs transmettent leurs comptes «klMtf !•' terme fiîi^ 
p«| bLli». Il Téîlla eim»&è«e:^è ks ebsM)l*«ë MnMnt 
kimaoaiuM s^Élièrtinetity et k ca^a lé^i>^'reâd«MÉ' 
ÊMttttt bat dava^. €^a^ àM qfre' les prëfelîé'ai^ssèfiit kb» 
aM)^(b»s.paMicrdrlt4as A^j^élAëofs Itfft^t yëlèyeqdel^ 
4M^iUiib'rahèfDiFksiaDtfca#ne l^a CKK*r«>É]^iiâ»i^ âf i-e 1^ 
niwiakér^.yut TaxéMM ^ka^d^t^otfs é& dfcs ôrdi^a di 
laMMir, t«ifeeil<abasi«|iiMte. 

Le greffier en chef reçoit les comptes et les pîèwrs* jtoè*-' 
tf^MÉiiMales attaien: ^uUîeB';^ ei^ eêk éfc«r^ J^ eè«lte9^ées 



t -^ » ♦ 
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ET LÉ* HtAïrÇjttS. ï€^' 

qtté èmm* éèt à^htf^H géttê^al^ (^) , ^tiî éuJBt (H*^ 
pendant pour montrer lé» pAt^^^i fMi^ëiP 

une précision et tfâe iM^Mfflé i€^ «ÉêtiW^ 
dSifs iès àffàirî» d'tf â #taiffe9»«ài6M écé»ltie j«tàl. 
1< 0é n«»ii2f él^à«é M^dtMtiskïf «ftt^tf ff^Mi^ M 

;H«««rt towtéi^èfi en pàTtië p*f lïhë ^Ûm 
de Timpôt général proposé par lé nKùi&tré c^mfé 
sètibttdget èl appelée <*ifrtîitte«^âléldl6(mtièfe (•^'*) , 
stn* leéqftfèls Une certaine *6mrtie ^Uiféé et' 
nrisér à l^àft pûtit cet dbjef, ësi VeHèè^ éû4^ 
pétfènri ptHïâpatit dtàrgéi de lè* àè^ftféé^^ €é^ 
(]^l feiÈ^éàtTêtihi àiix butfgds de^ dé^^îlèiiiêh!^; 
âëè cHéhAlèiii et des éàttitMkîéi. 

Lë^âéphftméti^oiit pévtt tëèétte^/dafi^li^ 
btédg^fs ;dbrceÉtfinitlà^âdfditfoénéfe <|u1M Vbfétii^ 




__ , _, — . —-rrr 



(*) J'ai tâche d'ëcarter autant que fnnWili 'éê* mr'J 
tous les petits détails* , , ,. 

^ Ç*) Les centîn^es additijonDels* se, çco^pAS^^t de 36 eçn- 
times pris sur la contributioa fonderez 36 sur b contribu- 
tion personnelle et mobilière: i 6 sur lÀ portes et fenêtres/ 
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comuie compléiiient de jeeux qm i*«i d<éjà men- 
UoQiiés et qui sont votéa pour les dépemes lo« 
Cftlei par les chwibres. 

Xeiirs dépensés sont les frsM«4e préfecture » 
des maisonB oertrales de déleatioa « des routes 
royalei) départementales» etc. 

: I^ cbefii^UettK out les mêmes espèoes de re- 
cettes et 4e dépense^ que ks çommuDes ^ et c'est 
sur le budget de ces dernières q^e nous derons 
surtout arrêter nos regards pour coi^ia^ les 
dépepses locales. 

Ces budgets, qui doivent être approuvés par 
le sous-préfet, si la commune n'a queieent franco 
4e revenu ordinaire ; par le préfet , si elle a de 
cent IraïK^s à cent mUle francs , et par ordon- 
nance royale ^ si elle a un revenu supérieur à 
cette somme, sont tous transmis au ministre des 
^asiyeSy.qui^ a ainsi sous les yeux le total de 
toutes les dépenses locales ou générales, du 
royaume* 

Les revenus des communes sont ordinaires 
on èxtraordfaiaire^ 

Les revenus ordinaires sont : 

Cinq centiîneS additionnels sur les taxes oU 
patentes de chaque individu , les amendes pour 
diverses contraventions el pour défeut de service 



ET \m n4««4i8. ii99 

dau lagurde^Uouale, lefi^^qMlADXfVlei Pfi- 
trou, Its droiïs ^ -locatfoa dans 1m baUe>, 
foires, marchés, ports, places, etc.; Let.divit»- 
pow acftes adminâtratUii , 1m revanus do I^ûi * 
les coDtributiMu pour l'entretiflod^roiltM. . 

Les reveniv extratordinairM soot : - i 

L'ejœédaat da dernier b;udg«t. 1m intér^ 
des capitaux placés sur le. tréiqr , I9 TOtte & , 
meubles, d'immeubles ou de capitaux, les l^a 
et les donations , le prix des coupes de bois ex- 
traordinaires, les taxes supplémentairM pour 
couvrir l'insuffiiance dM ressources annuollM , 
les emprunts et les recettes accidentelies. 

Z^es dépenses d'une commune sont aussi or- 
dinaires et extraûrdinaircs. 

Les dépenses ordinaires sont : les frais d'admi- 
nistration locale «les receveurs, . collecteurs* 
payeurs , etc. ; les frais d'entretien des proprié- 
tés communales, de la garde nationale et des' 
corps-de-garde, de secours 9UX indigent, d'ins- 
truction publique, du culte, de réjoaiHancea 



dinaires de garde uctlJonaie , d'établissemeus pu- 




1A yfMfns 
' &î!# HB^Êà^É (Ht lëâ bwMin m MftriEMftf86#> 

en uRIf ^^[Vilv f^wK CI69 Caplanlv qvf levr appar' 

tiennent, forittèM t*# héâ^^ iépsMi 

toic9 ^MStel AimC W nflAI oés i^âctflDf èiT flcs 

âépémtàpimi iB3it i 

B^;dgetg^iiéraï|ycdmpm recettes. dépenses. 

U& ééûïhnei fidcKKoflf- \ ' ' " 
iMH T^Ml 1^ k^ dl^ ^. fe 

Clie&^Ueiix.: » ... « » 69^36^/870 e6^133;iOO 

Hôpitaux et maisons de 

retraite I produits de 

rfoûs, dé iègSf en dà* 

ItmHiS éét ptffte^ifès 



•«—■■«— ■—MMlM-MBala^B 



Au ministre de taf justice dont cônêées tùt^éi^ 
n^éon et tai suÏAreîUanpe de tout te système 
judfcîaîife (^. . 

(^ La transmission ié tous Ordres et iiistructioiîs aux 



nié parce qu'il est peu compris, n'egfe.-OTfiallI^ 



l!a«l«rilé ^i juge i'ejmmmun^ d^mum dédies 
MéfmtémuwL ^ 

L'iautorM 4|ui iiowHiit, appelée le miniêtère 
picMfe^/eÉtim gnnd powéir todal chai|[é de 
meiitfmir Teedre^ fai lraoqiiiUité> rt de punir 
ceux* qui en ont TÎolé les lois. 
! Oe ponvf ff est de lût ilae per^mnificaliDn 
de la société qu'il protège. Un individu est-il 
outragé, le ministère public poursuit le crimi- 
nel 9 uoh par ^ard pbur Tindividu , mais pat 
^ard pour la société dont il est membre ; et la 
poursuite a lieu aux frais dû trésor public (*). 

Le ministère public est un dans son objet , 
miW9e diTiie en ^utoprités sépai^es et diyc^rgeo- 
tdft^ ckmt les pmcipalas sont les procureurs^ 
généraux et les procureurs du roi. 

n y a en France vingt-sept cours royades et 
trois cent soixante-cinq tribunaux de première 
instance ; au chef-lieu de chacune de ces cours 



i«iAi 



:i. . 



.,Ç)Ia méqiçfVM pfol cep^daàt Q0m deux foetUaiifi; 
IWe d^iolérét prhre^ l^autrii d'ipMrifc publie* Pa^ ex^o^» 
on a voU à quelqu'un 200 fir. ; le miûisière public pourMÛI 
k Tokfr pouT le ^rkù»} la per^ufs» yolëe pour reepuy^ier 
son,srgçnt. Ifii |e jUMip^l^e public n'a pai I s'occuper de 
rargentt ui la penoi^ y(^ i s'occuper du ctime* 



;•- t 
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-Oijftiky Bit ^B prbcJMiiivgéiiéMlv ^ ^H fkcf-- 
Ke« de «îfiaftio dépurtMicnt , ué tHK>ccmtiir 

. Tôt» les proeurtonk fki m. dawi» jiirUUo* 
Mhn ^vaae cttur virale 9 ioat uamài^^n iCMiibfSh 
étk pmow0ut«>géiiéra}^ iiràfe^t tfshitiriMîllMà 
el dgkaciil^â soD noiHé; 

. Les différtns |»recsrepr»«g4Béiai»x Mftitoiit^ 
é4ite kldépendans k^ ÛM doitMitves, eftU h'jf 
aeqtn ettxde li^ commun ^tt*ati eeiitre de 
lii Ftaoeè, da«s le minSsIère dé H î«stiee« 

Ce nrièiitre tottleCois-n'â pas eiî chréit le 
pôufoir %|e fottiev Iw procut«ims*-9éa4rttin A 
jsuivre ses TÔlooiés : mais il Fa de. Alt ^ pèls^ 
4|u'U> peut ke prifsr 4le leur charge l'ils âglsr 
sent en oppositîaaf'^atec ses vcrfontés. T<rtil eè 
ttécanisiÉM est cdcoi^ dé manièi^ à produire 
des poanvii»^ fortes et éowgiiftteft^ Mits f 
peutdéyehir «in redoutable instruilienl de des^ 
polisme s*U n'est pldeé sous un oodii^le 
effîoaee. v ; .' 

Ce QiÉrirôfe snr f — leiiié qui povrsnto ré« 
sjde daos Tautorité qui juge. 

La première es^ centralisée i^utp^ du .pou- 
voir .exécutif, la secondi^ a une exlstepcd disses 
minée et indépendante» 



n mt^ t gJm étBkn le pram f iif^géaénil 4«i*dépnÉ 
du ministre de la justice , peuvent étreioDniU 
4Arte ciiiMW^mte lénfe^:^- aiéii|& ^enonne. 

vant un magistrat qui est^MonofiU^^ vàtjd^ofe»- 

fmùvmefiW'igémivtài m woéàkBtdm mmbtmi^ h 
lustksftt ^ttftft Jbumfabftt fiiifile àiag^nit>p«uÉ 
d'un %iiil;ci»|i|ii ééêmiiÊk kt fiérw ai Jwa* wigM* 
4iii<te<i %t tefri»l» du ^ÉJwktète fàkàku: 
; JUfc y wi UiMi i jitdiwiM'soat jttÉsldistaibfléai: 
4*M .càÊfjiÊit»* ariteidiafemti^i ôà • il y «Mim 

4iiiNîdti (^)!tft^dtu«'f u^oasttpjpléaM.^; r : . 
j . ^wièAo^^' daMïchÉi<|ée^.4i9isin odbtlijr a «■ 
|^ ritii iii e i| g fgéiM ^ V shbg/^amm cmiit m|pal|e^ et 
itHtniifcitfiNitifMik^atf t^ii«étrîe«éc«ti£^ pMiff- 
mimm.h wupabfo, aaUiit il4i:ii eût^USkUeàp 
le faire Conldanlner au hasard et injustemeaft; 
• ;Yciîtiib'iif linnordiMiM daiei pMoéÉHre^ 



,., bJ I i.ip ilirtiJft 
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* ' Q^Le'ïioiîAreaék jtifesVûrtè selon riraporlancé du lieu 
eVliiëflMi«eÉ^qafyjr>eAceiîtretit; mU^ doif^llre 4e trèfs 
irai moins. , " : . - . < 



Ucç » i l'officier de geod^uiicpf^, ^ .liiaiB^ ;C*} * 
IW«uiw<>4>l»Uî w W«i))°W««FWIWr du 
■«M- 



^ 



' ^¥m <le fcftHiter det pfi(?uteR pfécises de ta cul- 

* pâUtlté, fju'tt ne craint fté le privw de w 1- 
b«rté; s^n eA iimobeht 

-' 'Enfin loraqtill peme sctok autant cfiie posèi- 
ble éclairé Taffaire , il fait amener le d^enu de- 
Vatttla^àmM!^ dn com^h r/eM^AnliM deta&t 
trefo'ftigis en titfmllfe dtiN{il6ls est b )nged*lii8- 
tnîètkm de rarroifdiîsèmeDt. Cette coift'iiéBide 

''Se p|r<»iofiisetrt fiOTir la négaSWé ^ Ir détnm est 

' 9^^bé ;. Mate p6«it-Mte a«-€-aI 4»ubi quetqne 

%i(»<K3éirt ii^ilil #u «eôf wofe deF dét^^én {HPé- 

iFéirtivg; ti y> «Vjj^éndatlt ilm frein à xaat abuB. 

* iÀBqvk ttc^< fe juge d'inttfuction: mt o^i^é 
"^Û^^aÊp^màUijbamhm du tonsÊà pontn^uoiil 

lilniléuit paa IVrfTa^ idei déteàm, «t séa motifs 

~ petumnt ôhre admi» t>d répétés. QMlqfaefota c^t 

«Aiie pn^'-forttmlitéy^pniB^^ ieê Irais juges 

{)eiiyeiit4ii«» ania par 4eI^ yek^ns d'ainitié ^ et 

ae repMev hin fiw VàfMiSiUàiê ai la pi^onnier 

' TéckHMe atee ftiÉtauccF tn pmi^e jugement, et 

que r op inio D publique, i'iotétesse à Tafiaice , 

les juges j dqnuient pli^ de m^ 9 et Fon évite 

les délais qu'il est possible d'éviter. Cette parjtie 

^de Jflf 34^isfatîaiÉ dafomA^ dHiséS^rmesi les 

abus soijtt possibles et se renouTelleht ti^ 

souvent. 



ET |>^ FRANÇAIS. ' | ^y 

, r£'*cfcwé-fr eu deiif fm Too^aiipi^ djêtçc xujis 
-en liberté : dakord^ p;ar le Juge d'kiiUructiç^ 
^près un preoaier es^amen , ^nsui^ pfir la çhaipr 
bi!ei du çQQ^eS. Il en a eDcojre une ti:^iftii^iii^^ 
la chambrç d'accusation y composée de ^»^qar- 
bi^t.de la cour royale. (^) , cour ip^^p^ndi^^ 
eti inamovible » peut encii^re déclarer qu'Ai d*;:^ 
{ka% lieu à la rnse. en jugemeut 

Si. les trois cours s'accordent à trouver ^^e 
déteuu coup^Jt)^^^ il est alors Ji^é. par la co^ 
d'assise. Le {«ésideot ^: un m^ubre de k 
çoitr r^ale. , Vu jury de treute-^ix persqupep 
est ch(ttsi p^r la voie dasort^ pai^mi les citôy^f^ 
imposés à deux cents francs et au-dessus, et 
parmi les médecins et les avocats , etc. , aux- 
quels leiir profession donne le droit d'isil faire 
partie. Avant le jugement , l'accusé et le pr^- 
cureur-rgénéral récnsc;nt cbacun neuf jurés. Le 
président est assisté de^ deux ajmtr^ memhrfBS 
de la ceur royale, qui vdUent atec lui à la juste 



f 



' (*) Uâe oôttr royidk) doit tomple? im>moiiH ving^t-quatre 
cônfteîlters; et est partagée en di&'reutti cbambrcf : âne' an 
ttôHl» |>oiir les affaires elvileb, et doiH je paritoû tdattà 
rheure-^ une de poliee eon^tîonnelfo^ tt me«liMihffe 
d'accusation* ^ ; ' ..wum *« 



I^ LA FâAKbB 

^â}^pIkidtioft de la peine et ptéfieimait les kré- 
^ùtarilés qui poUrraiêîrt se gKÂser dam la pro^ 
■Jtëâure. Le procureur-géûérâl Mtttse le ^afj/^ 
«Weht ,* pose les bases de Tacctisatroii , présettlb 
miiMe des tétnbitis , ete.j «l6rs i'avocat-gétiëraî 
ttiVité lé ftrry 1 f«^re justice «lu ncto de la liô^ 
%i£té«crlragée;£tisviiCe, le préeideik procède à 
ridterrogatoire deraceuBév— wa4è iMp aiMi- 
^fit (^ atec un dérir tfiàDMMIedel'^mbainrsser 
W de le seeaiv^icre. Lefc qiiesfIeM ptfiéet éGom 
*ée senfs justHieiit l^isolénee et f âceMé qiae 
ftÉHpatfetice p6t4e «souveiit A des répoMës isl^s^ 
lAeused pour la eeiir. Cest ainéi q«*0ii enlèw 



i . 
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DL'iQtcnrosatoire de T^ecusë ç^t tfOD souvent injuste 
et ridicule. Si le président est plus nabile que raccgse,Tce 
dernier est presque toujours convamfcu dès le début du pre- 

'cisj si, iéu'côntrati'é, côtnméil afrlVe quelquefois dads lés 
^î^rôc^s {mlit^éS, Vaéèuè^ est "plus h^ile ^e'k pr^sldé^t 

: «taiî ridterdage^ ;ilf jedbeciy It «OfifeDdf l'ÎQsvttf » W d^rn^ky 
et dépouille de toule dignité une poursuite qui doit venger 
les droits de la société'. 

/ j Jl^elvit «sturément pl«s ^te et pins n^fioanabie de fif em- 
j:jpl»jer ewitffe r«c$tts«. d'miU'es armes que Véyifienee des 
itântB^^ 0tide le laissa la (OoinbAttrc eonuoe ilie ppurrail^i^s 

.'/«iMrlveemirs^à auoim iol^r^iitoirç. I|f.tÇiv<Hlf(dç:K4iQ) 
n'interroge jamais faccusë. 



ij . ». .♦ 



ET iMr SK4NÇÂI9. 1^*^^ 

à l»}ii jlfameé l^éa^t anigwte qti'dl^ fi«^ n(lâta<|M^ 
JMÉmi^ d'h»q)irèi' q^aed eHen^t' r^dtte âV^' 
uB&tigilMloe'gnTe^ iinpâHifik, • -• *- 

rEkisuileie préndent pdsttèa K^i^ëfl dé» tfé^' 
nibigna^s» Lé priiomiicv et Mft edbstil' {c^^»^ 
sent d'un grand. Ippédé^^ its^^peu^dtA ékhûÊ»ë 
oaAl^atiktoifeiDeat , réf utèi; (m expliquer les 
faite déposés^ par Ub Unsndiim ^ et, pap'^iMii^ 
(fmmt^ dfssipeif tout» ie% iimptemétkk âéhfo^ ' 
rabfef au mom^il^ niéinè i^à^tns^ 'sAâMftfat^ 
mais cet av^àtàgê est ptn^ que baliti^ |}&r laF 
slippo«ti0ii «pH seét deb«e À timlhi ^^^ 
c'-ett^-è-dire qi^e le {irtsonm;er est^ 6Mipal>l»ffaiii'f 
qu'à preuve de son innocence; tandis quéàlMS* 
nous on part de la supposition contraire qu'il ^ 
est innocent jusqu'à preuve de sa culpabilité,. 
Quand les tenioi^ages ont jeté leur , éyi^^çft ^ 
sur J'affaire , l'ayopat-génér^l K^mm teh fy^ts^i, 
la cl^argc de Ifapattséi ^ s-'effot^ce fiie<5qntfain^ré^ * 
la raison et d'émouvoir les passions des jill^éf. -^ 
Aiôrs le conseil dii priàontifer àelèVe let'cKeirclié 
à ïeuî* feî^é partager révidênce (ïe ses convie- ' 
tions. Le prisonnier lui-même peut aussi en ce 
mpmjgnt parl^ pçur g^;Pi^opice,4éft»i©,t «I toftw .î 
)o|iiar» pli lui perqai«t 4^ ppâJuke ^ L&^deitiicr '^tei*' 
parole. Ensuite le présidât •féddmê k$ààioix¥'^ 



U^mf^ leifrfail$ a^o une impartfatté awii dési-^ 
mhle que petu commune* Puis les |iiréB décla- 
rent Faccusé coupable ou non coupable : là se 
borne tout leur office. Enfin la cour déter- 
mine, la peine conformément à la loji et sur la 
demand)3 du procureur-géo^ial. 

'r^ Je 4lois>^i^utcr que si ie prisonnier est hors 
d*état de i^ayer un défenseur, le président est 
cbiil^é de Jui en. nommer un d'office > qui reçok 
dfX francs si son client est craMlamné, et quel*** 
«jae diose de plus s'il est acquitté {*)• 

, he pur^ideiit j nommât-41 le premier avocat 
pr)é«iént , l'usage reçu n'admet pas dliésita** 
tionn. . • ^ 






" ■*■ l« 



"(•) C^est un usage, presque geiiëral aux deïenseurs ainsi 
désîgtieSy d'abâiidonner leurs houoraiVes à leurs cllens pau- 
vre»': preuve ëéïatânte de de'sintëresiemeiit chez les avô- 
cajAfmai^Vf homitieâ doilt le courage moral égale souvent 
leijfte'rite. ;, .^ 

X**) Un 4el jrefus -n'^ jamais lieu à Parîs^ ou porabre.de 
jeunes avocats s'empressent d'exercer leur e'Ioqucnce en fa- 
veuf dés pauvres^ mais n'est pas rare dans les departemens. 

La Ibugueur d'un procès , et les frais de déplacement at* 
loal^ ieiux 1«nn>îiiS| rendem utf procès criminel très-dispen-» " 
dtfiix jgiiAnkicev* Il sembl^mit' juste que 1^ tri%or fviAns 
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Im iuftactkitit de h ki'qpai sont coinipiises 
dam' le code IraBçab sotis le tîtve A^utéUcs oé 
d'offenses (car je n'ai jusqu'ici parlé que des 
criiâes), sont jugées d'une manière plu» eipédi-^ 
tive. La cour de ^arrondissement où'ils^ont èû 
Uéu les juge séance tenante v mats ses j^ugenneM 
sont passibles d'un appel eu comr royale^ Ed 
outre, la justice de paix ou tribunal d^ poù 
lice peut punir les légers *délîlt (*). ^ 

Les cours qui connaissent des «flkire» ^crinâ* 
neHes , connaissent aussi des affiiires civiles* Le 
juge de paix décide k»r questions d'un nmnme 
intérêt pécuniaire; le tribnuiûl , compàsé. éa 
juge d'instruction el de ses deum collègues , 4éi 
oide en dernier i^sort les affaires au*c|essdaa 
de mille francs ; on a voulu par là entraver Fes^ 
prit de chicane qui prolongerait) des procès de 
peu d'importauce.: €'est à la cour royale» .eia 
cour d'appel» que sontf portées les affaire ^cM 
desÎBUs demille fr. ; elle prononce définitivement^ 
Mais le ministre de la justlee peut s'opposer i| 
un jugement qui lui semble to oppositiou avec 
la loi écrite. i ' : ^ ! 
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(*) Les déliis (ou ofFenseà) dé presse fofit exception : iU 
sont jugrfs par le juiy/ou, d'âpres k nonv^^M, s'ils pett-> 
vent être qualifies d'attentats, par la ehambre des pairs. 
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i9$ hh fâAmi 

\ 'èm^&9éi^i$titm t)iwl««6if8 étakal indépeiKb 
y» aas dos auti^si cbMoii ^^idaft cFaf^ès 9e$ 
•dtéoééeoé ou èa manière de yotr. A4i«si ren^ 
4iii«i^Hbi iouji^t des décisîam conti^iiHs» ; la 
hA dftD» dlffénsiite» ptoiiinoe^ ^H loin â'Ateé 
k«iàq(ia« Pioiw tefoédtior à c^ abus ^ 1^ mi ^ de 
tâDp»i autof déahr^ en mm^A qm teUe 
i«tfr|pkéCatioii de }a loi était la 8^ute ^raie t m 
qui faisait djép^adre le 1<^ idei'^^imPB dii roi 
d.dtfjsaoocâifeîL 

V C'^ittl -tu lUiii^^ de a'iaasarer ks aV^unta^es dé ce 
tyatééB» tt d^)e&iaire4îâpat*aiteej<^ abus ^ue Isî 
oéur ife costatito dut soti prt^e^ Si le ^iiger 
làèDt refuH* ilan» iwi ^iïakQ iAn\e ^n crmu 
Mlle ^&9fât jw; intoislk'e tie i^ j «slÂoe contralto 
i^tei loiv *k k ^éfèrfB à 4a lîçiw 4^ aftW^tfea.i Si 
eètttço^ d4clâr» <|*i«. la.d€>^ ieyale » jiig4 

tri)>i»al/ 6i h ^u^J ai| emaiw) , ♦u mie ^ûm 
bb toiiA jSf# «fifaibf e^ ^ k mïàtii ^y^it mflSt^ f¥)iif 

la preQiîère décision), et de nouveau- «KAteioâ 
laffairfi. ^Ja cour de. (.aaaatioa tout. matière. 



4 

tre de la justice doit igréi^^y^ 4 }^ ç|ia^ap^9 

p^îfft ri»|é 4a«ii b i%^t^. Jhm.l^ ^^«gç^ 

des mineurs, idiots, obse»^ fjç^t qIm:* fik«^4« 

^îniptro ^h \^\^ m$ {^qu 4Q,^<?^ftfi^ df sa 
vffM^, w» ^pNAft A^m% \^m^m il mf «wi^ 
aont tout^^Ma^^ii .Im^ftkî^f^ 

^) Il y a éticôre 1 Paris un tribunal compôW dû '|ôge fl^ns- 

les personnes mandées devant eux doivent être reteni^f^^ 

juge d'instruction. 
• -Je dois foire observer que le préfet de police , niiigtstnftt 

domicile dep par^^çv^U^r^ x^ftl p^t no^çttf^j^uej^'u^^ ^^ j^^^ 
4'.W?^^f ^!R?5J^y} jl neç<yi^.pro- 



i84 ^^ FkAiro» ' 

surveiflftnce da lâinlstre de 4a jdstiiDe* Ces tri-^ 
buqaux existent dans les àrrôndisfteniei» M le 
be^oîà s'en fait sentir {*). ^^ 

Ils sant composés d'un ju^e-président, de 
fnges et déjuges supptéans, tous choisis^^p^arm} 
les coiâmerçans les plus respectables et tHHBinés 
parles notables du commerce assemUés.-i^roi 
ratifie la tiômiilàtion. 

' Le pt^sident doit avoir cinquante ans d'^e 
et èlre choisi pamii les plus anciens juge»; Les 
autres jugés dorrent êtbe âgés de trente oêob et 
eu avoir passé au moins dnq dans le commeito^' 

Le président et les juj^ ne restent en chi^ge 
que deux années > et ëe n*est (]fta'aprèi FintèrféUe 
^une année qulls peuvent être ré^^us. 
^ Leurs fonctions sont honorifiques {**). 

Le ministère des avoués est interdit devant 
les tribunaur.de comn^rce; mais toutaautrQ 
persèmie y pe«(it plaider sfvec Fautorisatiott tfe là 

partiel-- " ^ '- ' '■ ' '' ' " "' 

L*usage a confirmé ce miniâitète à certaines 



■Il * ■ l'i^ 
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(*)Dans les arrondissetnens où îl ii^y a pas de tribunal de 
commerce , les Inbnniaui ciVffls en tiéirtient lieu. 

(**)Utt greffier et =un' huissier, hommes par lé gouverne- 
ment I sont «UacMs t ÎD&aqué tritmaal. 
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ET tâSTMAM^lS. iS& 

fencfHaei aîàsi aittoriiéa et «4iniiH ^ietri^ 
bnaal Mm tetitre d'a^niU ; il»«i»iV«it; eamn^ 
leurnoin^ritnpItque.porléHespartioirplaidailtB» 



son autorité. 

Vn ptnÂ méinri* ftmt^ lit|«rM ii»i})vi4«x^ , 

génération nouvelle , éleT4«4aiM <)e iM^u^feltef 
«WM*î4*<1 S.^»»»Q fraflc» r^Kirtis entre ; 

llitWf^ '«it<( «à-p^ka wtrsetfMmne. ^ . . a«i«4af fit. 
_ parlea^hambres d'accusfilioii. .779 

*.- .■ . .-, I> •' .'. ; ,■ i. ' 'I I ' ." I H II 

Total. . , . . 53,624 fr. 

d^iiap^j»ije«iép5is^f environ éi fr. 55 c. pr 



-^ ïj* drf(NJntés rcktànl à là «karge dH bttdffét ne liwiit 
sujeUèÉpt#MTf«Rfillt ^ * 






BT LM, nAXÇAIS. >% 

Bans jugement par les chaaidbMi «ht eafHÊ^ 



t86 r tk nAîOcE 

pbw kl dépense moyenne occÀsiconée par 
itHif né arreftorïon, 

POLICE. 

Le ministère public q^ui poursuit le crime a 
un instrument précieux dans le -n^inistère de la 
police» qui surveille et smsit le criminel. 

A la tète de ce ministère est le minbtre de la 
police (^ dont le préfet de police est, dans le dé- 
partement de h^ Seine , un agent fort actif. Et en 
réalité , comme c'est surtout à Paris que sur- 
gissent toutes les affaires du ressort de ce minis- 
tre f le fonctioxmaire qu'il a sous ses ordres dans 
la capitale, est un personnage important et 
presque un ministre lui--même. 

Sont placées sous Son inspection toutes les 

prisons du département de la Seine , toutes les 

* '' ' 

maisons de jeu et tous les lieux patentés de pros* 

titution. Il yeille au maintien de la tranquillité 

dans les marchés et dans les lieux publics^ di-* 

rigeant partout son attention sur la propreté et 

le l>on ordre de la ville. 



mmm 



" ^^ Les fonctions da ministre de k police sont, pour le 
moment, comprises dans le département de rintërieur : ton- 
le&Ns elles 4oîvrat être considérrfeé commç constituant un 
dffpartement s^ai^.^ 



ET L» Fft^àKÇAIS. 1^ 

U peut ordaUMir dei pèrquilkiiiM ^bnt leg 
HWMU » art&USt «bus ietcat ùq^eos Jét€tt07m#; 
prendre toutes >s jnçsin^ qu'il joge propret à 
dilperser ou prévenir les rétintdnt nombMoées 
et turbtttentes ^ eteurSièiK tçnpo ^ taisfar et e» 
^^«gw en ^umi les indifklQ9 prit en flagrmt 

Il a mas «elB ordres s 
Les conlittitesiret de police I 
Les oflQkâers de paixi 
Les eommissaires de pûftce de la Vi^WÈët 
Les oMnnissai^ss de toi petite voirie> * 
i«s cominmaiires et inspecteurs de» haHe^et 
tnwehéSf^ . » 

. Les inspacteors- des ports. 

Dons les proimoesv excepté sotis Tempife de 
circonstances particniièrefl , conmie dans k 
Vendée , la police agte rafremeint , iri ce n'est par 
des emplojéf in£érieiirs : ce sont toafoors les 
préfets des départemms qni, dans lenrs jorldtc^ 
tîons respeclttes , remplissent les devoirs d'an* 
préfet de police, et qui ont $ons leurs ordres - 
les agens provinciaux de ce nUinbtère. 

Tout le^rvice de la poliee te centralisé â^a« 
ris dans deux bureaux seulement : i*nn relatif è 
Taetien, l'autre à l^wiàîitratiQa defo poIhte« 



^ 6#aMiu^d[lcf.dè 4a fiDuÉiièm / it «pdtmtiatftkr iii 
gtwftyatefâe , iça pt>Qiiffe8s ^^ CQtto = clàied d^^ 

(Bow Street runners ) ; comme chef de la.«è^ 
conde, il dirige une armé« dr«Bf)i0B»i|w c*- 
respondent avec lt|t.- Sm danftixwlèS'lesiolassfes 
de la société, on peut lesxQttooa*ret^îis?pDd^ 
que toHmE l» sithim 4e^ la;!ti«i)i4kdéli£tinBee et 
la vérificatif dei9t)^3Q|^Qift8'qiiil«t Moi e»â- 

f%%^ d/Q«B^t/è»<9 C^etioDir*^^ w^t 

exercées dans un e^rit conservateur dQ là |ii»^ 
priété , une influence Aiicaofe,> tArtfiouiiaiy : îi <€fet 
vi^i, jMI«. /^p«R8»iEi^ b: liJierté UuiifMliieilfe ^ mais 
qifp )jM BitQy^l9#r, acpi^iMiUiQi^ ifu'iU y^stoide 
lop^^ «qpki^ '«ofviwt^Dft é Player d'ufi tel pi^ix. 
Majp 90» QfH^AMpalîaii k plut» des^tiqùe^t , selcm 
laxiM^ljySf^«#^llri9ÇU^»Mphts.^^ e^tde 

v^îHar Â |i| . si^rçté 4e rjËtal. ; cç ^qw en réaKté 
r%utpri9e,4 fopiUer dai^â la canduitë de tùut ia-r 
dividu supp()^ ))QfllilQ. au gouvernement. 

jGtH^sf^ #r^9i^.! 4lii)t«f in^9Ars$. aneisi détestable 
etï;£WWi VMrtiK «c ié|^ mai^tapue^siàift intormip- 
tioa.pf»|daqt .|ii|^ lf9f «s» jfuite td^'aimà^: et tMU» 



ET IHH mj(HÇAIS. ^1 

■mttt d« f w fm i> t i um a' rffaNMi; hitMfdtita >«n 
«rmee f»r LoàifeXl, itoiwiw.T t HMT py €if- 
thflirine de MMkis eontte le* fHWlevtait, aile 
^ftiebtOt éHg^ ««) »f suUn» |»Ér aiebalM ot 

«t ttdrott itaJiMt (fui Mï Mitnédp. ' 
Lauw KW, LoilisdLT «t |u*m L»h*i KVis k 

Hat nflt~cliA)|gétttt«Ai4MlHHde4^iwirM(i^ 
-i^^KMéttkee'ilès^UoifBM-.' ■ ..m -' . . : . 

jamais peM-«tJ« fka ituttuià *yèlêatm tSmaf^Oa- 
n!age n'ait été M#ri, ddadmiave pèlmlflc rfe 
violation de la corrMfM^dàiH» • 



(•)Uiie suite inlsMiMoteide ^qeoprtpi tfoii^éi^m^jU 
3aatiIl£euXTSariiit.|tubliee4)«uAp.ièf,.et.ç.Qtrejtuti:»Jàit* 
curieux 0» découvrit qu'à Paris teulement, et en uoe fUfiétf 
deux cente prétm itTaient e'te pii^.ep Sa^ruit ,d^lii< 



J92 : 4A ffHAUQE; x 

|M)téi , ^misilàt , nBohoNrdi^és , et tou) ours 4éoacH 
terts« ÂQftiin^'hMi Daême , le gcmvememeiift ost 
ipr6i4tteAiilstfti:tif:qiieM8 firédécesseumÀpow 
•ttiwe k§ p^u* DÉiiiârablcis iotrigiieg» £t CQpeoe- 
daat, tous le^ «gens ide Napoléon patvUir6iit41s 
ià àècùvtmr la owipiratioii de Milllet? Xoua les 
«geQi lié M* de PoUgoac ront-îls ^teitî le mmm 
^ aoqâe éê^ h téirbliitloa de }uîKejt PEt .mijili- 
tenant eiiccnie^ aoiisk^g^iQtMlyeraaiiietttdeLefu^ 
^iUppe, 4(«i GatiQ0..ti:aT<^e^pAi»iI4^mçnt le 
royaume, et une aveAturt^iefitaH^iM^ ^iissit 
ptmqfi^htûVftfmtU^o&iAr et Jk iiwiKMUe rojcfde ; 
«t pjOHYtant y. J^limn, L'bal^Ue, lUustif , Finfa- 
>tig«ble:AL Thieneft Uint. aimi fa?aat que les 
«itres en^matîè^e de poHce» . 

' * ' INSTRUCTION- 

Comme le système dé la poursuite publique 
est suivi sous le titre de ministère public, de 
* même le système de rinstruction , qui en France 
est aussi une affaire de Tétat , est suivi au nom 
de Tuniversité , dont le grand-maifre est le mi- 
nistre de rinstruction publique (*)< 



' (*) Il est aussi ihinisire dés CUlteâ) tdàis je iisi que |ieu de 
tWBe ii dire àur ce dujeh ^ ' *. 






ET LfeS' tUXÇAIS. ¥«)5 

L'uDJTersité , pour nous serrlr de l'ex^Hrenion 
coDSacrée^, est chargée -excltislTeraént d'eueî- 
goer; et, sans son autorisatiod eifuresie \*) , 
pas une école , quelle qu'elle soit, me pêttl^ét^e 
"onverte.'- ' 



î *. , t • 

Les écoles primaires publiques ou f^r^tç^- 
;. , .XIortTjWlioft f^jm^û qlwéS comme M.#^- 

.*blii9em^9# \ . ,. ... .: ,-.'•:, -:. '::..^::. * : 

^:^ {aa^mçUaa.«^t|pé($€mpij,j > . . _, . ^ :.. 
instructiop^^çoadWfiv ^ 
Instruc(Mi|i.|»|r|iP4«»> v; ■:■, ...... ' ;- .;; ,ï 

nombre de trente-cinq et répiitt^i^t-à A«8i Ml^- 

L'iosti)tt«Ua[DtMtk»adbira , ^Qini%r^« h p)>tf 0- 
sophie , l'histoire naturelle , les mathématiques 
élémentaires , le latin , le grec , les langues 
^traneères, 'etc., et est enseignée dans les côHéges 
. rpya.uf .eï ^pns lef.colféges.cpmmuAaux. qui ré- 
pondent ^,m\ éfifllps puhUquçsfc et tfar^^ mf^' 
ques-una d^ ét»bU866«»Ba6,pifftieuliei«,4»« j'ai 
énuMkérés. " 



ET iH».StAi(Ç|US. J^ 



ig5 Lit FRÀKCB 

Si Ton compare le nombre des élèves aux 
soittmes dép^iséçs ponr Tinstruction primaire 
et réducation secondaire (non compris les frais 
de pension), on tronve ({ne Fédùcatibii de 
chacpie élève coûte : 

Dan nn collège royal. . . . 1611 fr. 65 c. 
-Diins un collège commuilal. 87 17 

Dans une école priniaire. . . 4 ^^ 
' Lett cblfégés royanï sont entretenus par leurs 
prôptes fonds, par une allocation de l'université 
et par ttûé donation royale de 6oi,5oo fr. con- 
Cabrés à l'éducation des élèves distingués. ^ 

Les colUégeè communaux par les fonds qu'ils 
pètiv^t posséder et par des contributions dé« 
pàrtettieittales et communales. On cherche à 
étàbttr un de ces collèges dans chaque ârrbndis- 
Sèment i^}: 



(*) L'iostruction primaire est aux frais des communes | 
des depàrtemens et de fétat. Chaque commune est oMige'e 
d'atoir^'ou par eUe-méme ou en s'uniàsant à une autre com- 
mune, au moins une ëcole primaire. En outre, A est obliga- 
toire ^ur* toutes les communes au^i^ssusde ^yOO^habî- 
tans^ ^^!avoîr une école prîmai|re sup^ieure^ et pour tous les 
dëpartemen.s d'avoir, soit par eu:(-iâéincs , soit en s'unis- 
saut à un autre, une école normale ( pour l'éducation des 
mat|^^,^eec^e) d'instruction primaire. Dans les eco)09 ek% 
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Ainsi les fonds appliqués aux dépenses gêné- 
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COMMERCE. 



i ■ 'i 



G'esjt en ] 8 1 4 ^u^ firent £;s^sle^ a|;tiribu,tioE^ 
du pinistre de ce déjpfi^teipeût ^ dctqt lep ^o^q« 
tioçs .ont ^té quejqjie te^ii>ps ^'évnjijQS à ^aelle^ jdu 
çaipistre 4e ^i^téf ieujr* Il pré^idp à Jout ^ g|i| 
çst jrelaftif au commerce , Jjes tr^ifn^u^c 4e.(;9^T 
mprce exceptés. J\ est le centre d'.qn gfa^d pq^o^? 
|)re de chambres diveijse^ , créées dan j l*in|térô| 
di;i cpmnaerciB e| des m^jovifaçtpres. 

Ce ftçnj , f3f ,e?;emi^e^ dans les grandes vijl^ef 
commerçantes et manufacturières , leschfiia,br(e^ 
autorisées par le roi, et composées d'un certain 
nombre de négocians , sous le nom 4e chambres 

Lès fonctîôtis de ces chaihbtes sont de faîr§ 
connaître an ministre avec lequel elles corres- 
poncent (Jirectement ^eqrs vî|gs,.?wr çç qiv te^4 
à '§àfs>r^i$çv 011 à blesser les inL&ârélbs Cio^toiercîàus 
des iRillet au^xqueiki^ elles appartiennent. 

ît y à eMote d'autres chambres d'une nature 



. j(*^ JL^ïr^iijuc^ea qjiarojwe? sonj ilajQs Je chef-liei» d'un dç-r 
leurs, par le maire de la commune. 
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analogiie appeléei tAamhiVi da artt-tf <^ ma4 
rmfaetwtsi- dont Tolt^t fHX d'aOBéléiw le-pfcM, 
grès des HtattofaotHres par- des espârietaoe^ idq* 
sdtfnèèoïKii'BPC. ' ■■■- ■ m- , : ..■-.; 
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de vingt^quatre membres Dommjéf par lo rt>i ; 
c'est une sorte de codieil privé pour le mirmtre 
qdit peut le consulter sur les demandes ou sur 
les tues des deux autres conseils qui sont d^ 
o<n»ps représentatifs. 

' «Ainsi tout le système qui cômu^nce auxcliam* 
bres de commerce et des manufactures , va se 
centralisant à travers les conseils de commerce 
et des ihamifactures, et ensuite à travers le con- 
seil supérieur de commerce jusqu'à ce qu^enfio il 
aboutisse au ministre. 

MINKTÈRE DE L'INTÉRIEUR. 

, Xes devoirs <le ce foi^çtionnaire(*) ressemblent 
en grande partie à ceux de notre fecrétaire au 



TiVi t I 



j 



\ 



^m^amma^Êm^mét^ 



(*) Le raioistère des afTaires étrangères offre dîes de'lails 
qui ne sont pas' nécessaires à l'exposition de notre sujet. 
Giehii dés tfataurptiMics est maintenant absorbe pat* te nii- 
ftistro dl* rin^^eor; roa» |W pense qu'il ëtiMt inufiie d4 
jo^ner dts expltcations sur un département si bien défini 
par son propre (iirej et qui d'aillf i^rs répond à notre minis- 
ièf e des bpis et forêts ( of the woods and forests) si ce n'est 
qu'en France^ ce ministre a sous sa direction les routes pu- 
bHqueSi et que les plans de tous tes édifices «levés même 
|M^r,le9 communes pour une destipation publique, doivent 
étrç soumis à son approbation. 



i •' 
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Soi! clevoir eat de veiller à rexécution ijes lois. 
Il peut suspiÇDjdrq de leurs fonctions les Inaires 
des copimunes et leurs adjoints ; et lui-mèiue , 
révocable à volonté , n*a de contrôle à subir que 

4e la part du ministre de fintérieur (*). 

Le conseil de préfectiire, nommé aussi par le 
roi, est le conseil du préfet qui le consulte et 
le préside. Ce corps décide toutes les contesta-» 
tiops et les di^érend^ qui s'élèvent entre les entre- 
preneurs de travaux publics et Fadministration, 
ayssi bien crue les dommages-intérêts dus aux 
particuliers par suite de création de routes » etc. 

Il estencore chargé de la gestion de toutes les 
propriétés nationales du départeinent. 

A côté de cettç assemblée , il y en a une 
autre plus populaire , je veux dire le conseil- 
général , contenant autant de membres qu'il y 
a de cantons dans le département , 'sans pouvoir 
toutefois dépasser le nombre de trente. " 

Dans chaque canton . un membre du conscil- 
eénéiral est élu par une assemblée électorîale 

«♦» ^^imJPf^ /J^dPiN vj^nrenpfti^il jei^hef cl^eQS, et ne sont 
ff^;^^9 j^'à desperspn^s ipi^slies de toute la coafiancc 
du gouvernement. 
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département entre les arrondissemens ^ et de 

j h J ( " t . I 

prononcer sur les demandes de réduction» 
adressées par les divers conseils d'arrondisse* 

*■. •' " ' "V . ■ : -^ 

ment , par les villes , les bourgs et les villages de 
de sa circonscription. C'est encore , comme )e 
f ai indiqué , de régler , dans les limites tracée^ 
par la loi 9 le nombre des centimes additionnels 
fe(|Uis par les dépenses départementales. Elle 
reçoit du préfet un état de la somme demandée 
et, dans une adresse au ministre de Tintérieui^, 
exprime son opinion sur la situation et les be- 
fkms du département. 

Le sous-préfet reçoit lès ordres du préfet et 
est responsable envers lui de lew eKécution. 
' Bans chaque arrondissement administré par 
un sous-préfet , il y a un consefl composé d'au-* 
tant de membros qu'il y a de, cantons dans l'ar* 
i^dissement 

Dans ces cantons , les conseillers sont ékis par 
une assemblée électorale composée comme' celle 
qui élit les conseils généraux de département. 
' Les qualités requises pour être éligible sont 
d'être âgé de vingt«K:inq ans au moins , de jouir 
de touis les droits civils et politiques ; de payer 
depuis un an au moins dans le département 
i 5ô francs de contributions directes , dont un 
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tiers dans l'arrondissement ôA Ton a son doiQi- 



^^ 
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• V- r ' . * * '' * '' ' 7 r' 

daos toutes les communes qu| ontplysde 5,000^ 



habitains. 






Dans toutes les autres conmuineà ces ùiagis<- 
frats sont nommés par le préfet 

116 sont nommés pour trois années ». doiyeiil; 
être âgés de yingt-èinq ans et avoir leurdomi- 
cite dans îa commune ( > , , 

Lnaque ct)mmune. a un conseil mumcupal 
Qont^le m^ire et ses deux adiomts font. partie. . 

Le conseil se compose de. dix membres dans 
les communes de 5oo hapUans ; 

De doujEe dans les communes 4e 5ioo à 1 ,Soô 
abitaus ; 

De sieize, dans les communes de uaoo a 
2^00 habitant ;, ^, 

., De/'vingt-un , dansjes conwuiues de a^Sço a 
5,5oo nabitanst ^ 

(*) Sont exclus de ces foaotîoDS : ; ^ . 



I ' v^". ' " ' '• ,1 



i^s ministres de tous' les cultes; 
' ia«^WIVfërt^^ftèWe é(t»té^feW*rfe tfJr e^akiiîl?: '= 

Les lugéaie^rs en actiyit^; 

Lçs ^ffens finapciers de Fadmiaistration : 1 

" Les commissaires el antres ag^ens de police. 

Le maire veille au maiiitieQ de TcffàrQ puUic;<pt à Te^idiU-» 
lion des lois. 
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pondani cfe llnstltut, les doctélirs en droit, 
ès-scieiices ou en médecine, led avocats ^ ou les 
iiotaires, les anciens fonctionnaires publics, 
les officiers retraités des armées de terré et de 
mer , les élèves de Tècèle pôly tecliniqae dMarés 
admissibles .dans les services publics , et qui ré- 
aident depuis une année dans la commune i en- 
fin to|[is ceux qui votent pour Télection des dé- 
putés et iies conseils généraux dés dépàrtemens 

^ quelles que soieni leurs contributions dans la 
<x>mmune (*). 

Le conseil confimùnal est élu pour six ans 

" (les tnembres peuvent être réélus) , et est renou- 

' vêlé par moitié , tous tes trois ans; ' 

lie roi, toutefois, pei]|t le dissoudre, mais 
diors une réélection doit avoir lieu dans les trois 
mois. 

Ce conseil a quatre sessions par an , chacune 

' âesqueîies peut durer dix jours. 
' l*e soin de ce corps est de rechercher les be- 
soins , et de' pourvoir aux dépenses de la com- 
ïnune; mais en ceci, sa puissance est limitée 






• I' 



5 î , O ^ conseil m^unicipol ^o\l être choisi sur la liste, des 
électeurs de. la commune dans laquelle les trois quarts de9 
membres au moins doivéai avpir leur domicile* 



s*.^ 
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par Tobligation où il est d'obtenir la sanction 
définitive du sous-préfet ou du préfet, qui relè« 
vent du gouvernement central ou du ministre 
derîntérieur(*). 

Ainsi se présente à nos yeux une suite non- 
interrompue d*anneaux , — le maire dans la 
commune , le sous-préfet dans l'arrondisse- 
ment, le préfet et «pa.cdpf^.dMrle départe- 
ment , — qui rattachent par une cfaatne com-* 
mune Tadministration du village à celle de tout 
le royaume ; ainsi , en définitive , nous voyons 
que , dans Tacte mêi^ie où j'po. pourrait suppo- 
ser aux hommes le plus de 'liberté, je veux 
duCe dans l'emploi de leurs propres deniers , ils 
sodt smimis à un contrôle ^élqiiâfols avanta-^l 
geuï , puisqu'il prévient leurs folies et leurs er- 
reurs, mais qui ^ri'est gaëres propre^ à^former 
leur jugement (**). 



■ ■; ^* ,' I ■•! •*^;; :: :'^ 



• -^ > '"/'.i *vf.: - 1 



(*) Voir aux Finances. 

* (•*) Lie minière de ^intérieur est à la tèle d^la iàrce èivïle' 

du pajs on garde nationale, ma» nbin en parlerobs Alté-'t 
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Je passe mainte nant à cette partie des senrî^ 
ces publics où la centralisation est, surtout Qé- 

Le ministre de la guerre en France a.daBftflaéi 
attributions , la direction de toutes les branches 
du service militaire. L'armement , le recrute-^ 
ment , la discipline , les punitions , le mouire- 



gVnÉ*Op i *:■ ^* . - f '■ *' ' îi'' i^'i' ' • i-" 
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tant de rayons qui aboutissent aa cmtiM ai il* 

^ BiInsïcMiiiiiâttèfc^ AAqner^S^ÊÈiéàe'0^mëy 
dMfiftBr.aqaèM d'iidiiiii^alti^^ â» toMAtoe^ dp 
Mb. suif^ticbinefe dièlifauateip loM^ Iw IkMA' 

DiMdabnd^ li^atal^ie^ il . ' ' * ' i 

IliHB€tbéé&laii«éti¥»«iiiM^;^ i'. ». 
SiN»tiotiidi9tQ9ul«]lcMi 4e traupéH #<i6»^ 
tmoq^fai eâ CQHf o^ - - • u ' ^.-k /.. Im^ . 

BimcUoiiideFin|eBri£a!ibeiiiilitaÎ0^ .;: : . u 
BiieeliNi deia iioni{itaBililé. ^^^ ^i^ '^^ . 
Ti^Witts liuvéapix^ pkMi ooiicetltHià tkis lë^^ 
ministère de la guerre , cprrelpMMiéiM^^M * 
ddqt gntode»' adta»kikt»dtite(è^ : l^î AfidMs 
nriittairésr^ Ib» iMcndascd» i«iUlkii»é9/iOès dèHtf * 
admiilifttràtiolig seat diisémiâéê» sbr ^lô«tè Iti^ 
svtfdcedu^^rofqutae , iqué,' sou» -M^itup^è^t ètf^' 
partagé en seize , Tingl juridictions , dont^Ctitt^^ 



c^Ae 4 autant ;tie sv^i^lsioiis qu'elle retifetine 
4^ départemens» - 

Les divisions militaires ont tout â la fois na 
c(içaiçtère iniKtaire e^ un caractère civil. Elles 
G^tip^Hir cbst militaire, un Ueutanant^géoéral 
qu^ a soMi sw orclret ^jàla tête de chaque sid»-»* 
division , un maréchal de camp. Au lieutenanl* 
général appartiannent le commandement et 
l'jîpspection; de toutes les troupes dans lacircons- 
cription qui lui est dévolue y ainsi que de ieure, 
recrutement , exercice et instruction^ -et de leur 
police et distribution dans: les. gamiso» ^ou 
par détachemens. Cavalerie, iirfantevie, artiHé- 
rie y corps du génie , gendarmerie mèoaie (i^èi- 
que ce corps; agisie . d'a|n*ès les wdrès d'une 
apDdrité difféveute) , tout est : égalainënt dans ses 
attributions ; il adresse de jtempa ea teœpa an 
ministre de^guieiure des rapports sur le notn* 
bre, la discipline ^.£lifin anr tout ce qui est re- 
latif >à.la force, des. troupes placées soi» son 
cwwiandement. 

^Qe^. rapports soiit':faits sow des titres sfté^ 
ci^iE^, d'api^^ lesquels ils soG^l adlressés aux: 
djflFcif^ftWsvdiirQîQtioiïft affecté^ dans^ le minii^> 
tè)C^ flslaguerre i chacun das peints dont ils c 
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' Les chefs de ces direction» les résiniient ànnê 
nn nouveau rapport qu'ils mettent sous les 
yeux du mÎDisUiB : celui-ci décide quelquefois 
par. lui-même, OU quelquefois preud t'avb du 
roi: sur les questions qui lui obt été soumisea. 



lajUté, fnatbifnihiicië^û du mliiitstère dé 'la 
gœrre, et9otitensifiteiN)umi| an ififuiétre q^ 
fto 'ooofèn^ aiioc le fot. Aii^rsï tout t^ qai emi-* 
ecari» l'aibnéa armeiau ministre par déuii 
camus s V\iù\ telatif ^à la pàftte tnititaiifê v 1^^^^ 
tara la! pdurtie ^uremeiit administrative et éèo- 
Bomiqfie ^hi lier Vice. 

: Learaf^orà qu'il reçrà: ainsi séparément > il 
pcpft le» doiiapwer entre eUï /et connaître psr 
lA non ëràleyient la capacité de cenx qui les 
Im adtisneiitv imâiB en otitre la situation àc- 
tâi0Ub'4ie.ltemée dans dkaéune des divislodè.' 
Le rapport du géh^l cbnsfatô le nombre des 
tteîipw deisa^idiviitén, le rappoi^t dé l-'iaten- 
àmbf ta' sdld« , 1-a^ÔTisioiinement V ^ d^ 
pense : un compte justifie Tautre. M&is âSu 
d'j^m» «in t^ufi^&le plus àpp^^fendi et qui 
pot«»^tiiédie^^»riësbffi<ciers9 ëh a Institué dés 
itfapepteiMHglènéjrâUï : c^flâé^i^ ^h p^afâe tfè 
liéu^a*l<^iiéi^ im de ttiaréeiiàl^cle oamp j 
emibfè$:ekmfÊ» ifftfé^'duui lé^ éii'érëiitei dl^ 
''tthiiiii''' '*'* ' '■* *' ^ 

L'iàt^iéMetcr^âérâl cMdpi^ënd - éftÉ» bdli^ 
examen chacune des parties d<â tertJÊKe , titarit 
nilMaini^ sdtr^^Àidttiiqtief 41 etitt^ dàns^ tes 
pUsittriiiitttw^ id^àllls / èl^ liaige «êftt m tittlf 
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^ L'inianterie légère compte vingt-uç ré^iimnn 
fort3 chacua de trois bataillons et d'une conir 
pagnie hors rang (*). 

La cavalerie est de trois sortes i cavalerie de 
réserve i cavalerie de ligne et cavalerie légère. 

La cavalerie de réserve cooipte xlpuse régimena : 
deux de car^ioiers et douse de cuirassés ,, , 
.^ Chaque régiment eat fort de 960 hommes et 
de ^Sgchevau?!» répartis en«ix escadrons. Ves* 
PAdroQ a un capitaine comn^andant^ un capi- 
taine en second» deux lieutenaos et d^ux sptis- 
lieutenans.Un chef d'escadrons a sous ses ordres 
deux escadrons. 

Im cavafme de ,Hgve$e conipoae de douze ré- 
gimens de dragpna et desixr^imens de lan- 
ciers. Ces régimens ne diffèrj^t de» autres que 
parce qu'ils sont plus nombreux, leur effectif 
étfmt de millç cinquante-six homoies et d^.huit 
cent soixante* cinq chevaux. : , r 

, Xff cavalerie légère se compoflfQ de douze ri^. 



MiftXiMji*ÂiMiMiMiHa—Wi*MiX**WMM«*aMMa«tM*^ri^U^ 






' (*) Il 7 a encore une légère iifférénce dans \éh ^paulettes 
des officiers $ ceux de la ligne les portent «en W, ceux de Tin- 
fittif^HeiJ^ère/eii'argeiît. Uiie-dimlrënce anâoguê existe 
en outré dans i^unifeniM! & pour h l%iie lès tevW mMit ga^ 
rance^ ^Xjon^tiUe pomt l'inCuiierit )^re. ^ / * ' } . î 
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ineDri dedimcùnct db six de: banafdï» «^ibh 
blabin pour le« dtràÎMisei FafftctifaBX rigS»* 
iqeM (k laocieft. 

L'artillerie compte sept' régùneiks de qn^tae 
escadrons ; cha<|iiie «•cadrcA « quatre batteries. 
U'pffectiî de ; CCI régity^eas est , de deu« n^ 



4fS .-.-tt^'muk.mai .■ 

ki-fttcti de ne# i la gardé muoioifMdè dé JRari»! 

compagnies de douaniers et d'aNloto|ii#ifli «MfM 
flOlfkgrégiàdéiaqfVicMflDaliiigiWb . : : 

' itfast '«^^bséé, Firïnée ëfe téèréis Ûè ibiii 
manières : par ks enr^inétir Tétddtàfry é^ pà^ 
dëi àp;[tel« ëtt VéirHi d'iitkb loi t^ittlttè ëfaàitue 
âlifteé pat* l<is cfiattUirèi ëtf H^j^Wifu^éë^àt te foi. 
Oéftefoi ^p^Ite àtiâilteHèllMttt sodit lëÉ dt^'i 
pktnt dé 6b à 6ë itailte boà^nMi , Mon ]éà ctt-- 
eénl^Ât^a, et lé goUVtiMieUèDf Irépàriit eùtyc 
Ws tfêpâHettlénâ 'fè è(Mifa^€nt dé ctiatéiiii 8 Ik 
revëé'gi§tiér*l«. Dan» leit pteàitfëb inoi» de ràn^^ 
liiëëy !et maires Ée l^ttdbM aVèé tdûé W }éuâé& 
^em' de leti» dôttitikuttes tespéctitds qui àtit 
doAiipiëté létii^ Vingtiénië ftbbèâ, au biiëf-lteu dé 
leur arrondissement, ^ftlé toUjr-pt^Fét; t^diéà' 
atf àdtdtdiitHattfàf ; d défà pfé^a)^ tf Aé liMé de 
tbt^ le» ' jéllhéi ^s' to]éM à là cbfiâci4|itldtir 

^à^ïktotiA^ tjilé i>Kaque>^nî^ri d^tWâl^ 
ni^, le» fëttnesliointli^ibticritsiiliî' la liitft tf^-ëtii 
iAI sbi>t, et IM tH^kufi^ iiutHêrds tiirés sôiiV Rii^ 
ctits lés^tëfafféini »ii^lësf61e». Feu de télilps' 
àpTcs ^ ttêâtittibnis i 'i%3ièUdble ion cbiisiâil dèi^S^' 



nMtti «iqul .aoslidrialéil Mi dt^mi^a 
dVxiniiptiM «t. W g»i»pi Irl— iiilipi— «ip« k 
MTTifta- iyè*hidépirioB Jac<anwMvP>'— < * Mi^ 
Jt*«4éaiiMi»|it««toMt)Mii»llii|tn ilortiiraw^ 






La dtoiéer %a)e da ior? iée milttaibo est fisée 
4 iopfcjais. Ct-tevttie espiré^ ie soléâf retourné 
pKs^pui ^il)o«n«tt Heu de sa naissance et à wh 
pvnnièMa oocftpatians (*). Qudqiiefois {H>ar» 
tant» il s'iAtache de noaveaii à l^rmée parun 
cDgigemeiri; jpottK deux optqoatre ans ( mais c'est 
qu'alors il n'a pas d'autres moye» d'existence. 

Les mèipesxsoÉditiaas s<mt imposées a l'engagé 
¥<d6ntaire et au conscrit. Gomme celui-ci ^ lé 
volontaire ne peut quitter le senrice pendant la 
durée dé s<m engageaient , à moins qu'il ne pré« 
seQte un remplaçant contenable. En paix , les 
engagés Tolontaires sont peu nombreux; mais 
ça guerteou a» moindre bruit de guerre, l'es- 
prit nnlitaifè du^ Ftaoçaift se réveille. Aussitôt 
après, la, révolistion de juillet , soixante milfe 
hommes .xolèretit sous l'étendard national ("**). 
, MaA&Z%f il y eut sept mille, lieuf c^ithuit 

mmtémimm^im'^mmmmmmmm'mém li M i Tl j ili m i i —^w.—— i ' i m i n .li ■ ■ i i il 

(^ EmrMi QB. tià^ittiiè yéwta» le pi^vent les eileiils , 
s^ rénil;»!» posr deux <m qoaltt, aai. lis rtfoifteinne |prs* 
lifi^IjoB de 33 jSr. ^SDi.le premier eai| el ip 44 daBê le ^r 
cond| el de plusi daps l'inCinterie de \^^^f ^ centimes de 
solde additionnelle après deux ans | et 1 après six ans de 
service. Dans les antres coi^ps^ ils ont droit à une somme un 
peu plus forte. r 

(**) La plupart d'entr'eujÇj quand les clmaces de gn^cre 
dîsparuresli achetèreal des remplaça. 
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VBlDtilaiR9:< d«é»wflla tw« feK»ti*iiHMiiiti. Ji ha^ i 
du ïtal d^rtettioBt dé terSanë. Bm^ Tft»v i*^ 
d'7«b eut que«i(itliinâleiBiBq;ctat quateft^ii^^ ; 
ans*, idMt bait çicBl treBle-DMrf uvÉnoM ^^ !■• 
cfipiltltoudcsa btoUenei 

Ceva qui s'engagent aidû,e|i-(eMfs«kiHiK,- 
80nt naturdlement de* hommes le plus Muvent 



l*clHc«iKlatt dCù» «kbte fkBltla , pttfeiiviKuri 

dé ito éifcaiiliijiiiwi Cn. éternel» MtÉfamo! 
BOUS la restauration , enooM pMs ^^ittolt «MlDy 



cçTalerie : c'est à~ peii près Lq salaire d'un l'èuDe 
commis bhez un négociapt de seconde classe (*) . . 

■■ y i ; 1 " t' u ■ < J ' Il l M 'I » ' . ' 1 1. ' " ■!'■! ' !. ' ■> ' > 1 l! '.. 

C) Voir le Huiuel de U l^bitioa militaire. 
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<« ' pwpwwmaé. 4 <Mk; ilvn twill mil Ii 

Mni^.v.' ,■ ■:,...■,; .,;, •,:,.v.i 
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wsmâ àpÊmetm ;tee-idé« aj^proftiiliatiile; àeïsn 
litimfièa it<i*aiitr«s^égàrdi ^). GstttiûflMne eit^ 
terme moyen , de 4S centimes par jour. $ur te 
m^i^ salaire, on retient, par provision, lo 
cei^tlmes poiirJie linge dont il peut aYOÎr besoio 
et pom de peljtt articles dç Iml^Me et de pro-f 
prêté; 3o centimes poar sa- noteritute, à la^ 
quelle 4Èk ajoute ùàe li?re et demie de pain d'ime 
qualité supportable ;* enfin où lui d6nn^6n?îrQA 
8 centimes comme argent mignpn/ Telle est la 
condition du soldat français {**). 

On croira sans peine, qu'avec des ressources 
en, apparei]\ce si insuffisantes, il lui serait im- 
possible de subsister s'il n'était soumis au plus 
sévère système d'économie. Pour cela, un sous- 
officier est chargé de veiner à l'emploi des de- 
niers cons^créd à la nourriture ; et il est , de fait , 
l'intendant de son escouade, car ce n'est qu en 

se réunissant ^insi pour former un ordinaire 

..» ' ' , ■ t. ' • .' '. ^^ * 

commun , qu'une somme si faible devient suffi*- 

i^)mûveàu guidé' dés souSHofficicrs. 
■ ^Ç'^'Lès compagnie^ de gténtidiei^s et dé VéUîgéotè reçérî- 

c|ii^ W i^gpg^»9pDè« ImitRoa de sertice^ S «^<mfs dc^ 
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tante. Ce sotu-officier achète lui-même au mar* 



Qz6 LA FHARCE 

S'il a lieu d*êlre étonné de rexiguité de sa 
paie, le soldat a du moins une pension en pers- 
pective. 

Cette ] ension s*acquiert par trente années de 
service en >emps de paix et par quinze en temps 
de guerre (*). ' 

En outre , les orphelins et les veuve3 de ceux 
qui périssent sur les champs de bataille (**) , 
touchent environ le quart de la pension à la- 
quelle leurs maris ou leurs pères auraient eu 
droit dans le grade qu'ils occupaient, quelque 

■■ I M ■ > ■ I ■> I II, ■ Il I I I I 1^— -— — » 

4 I • ■ ï *' 

tiexfl. Dans ce ca&, iU versent^n pluf ^ c^eotun^spar jour à 
tft masse y el donnent 6 (tk par mot» à œlui.qui monle leur 
garde el tient leurs armefe en étal. Il faut encore qu'ils paient 
pour l'entretien de leur tiiigey à moins que leur habillement 
l^e soit au coipplçt* , 

(*) Daus les, colonies^ dff^x aiHi^«#v€|o«iptfnt pour Xfoit^ 
' C*) P J A eiicore pour. les olIî(Biers.|Je Mri^item^iil. 4e r^ 
iorn^e on, 4ieo|i-soi4e».i98pèG($.d^ j^ste-4piljeii eniii;era«ïUiiiW 
ej^la 09i*e boci ck i^adces.^e V^mnée^ G^m qui ^at servi vînfjt 
aospenvoni toucher ce^ie .demi-^^olde peii4«9t dix jiiw^ 
sans être rappelés à reprendre du serviee j c^ux qui opt servi 
m9jmf peudiBt tnois, eAc. La soiDm«^ flopée est )200 fr. 
pour un Ueutenant^-çc^lQ^e^i^ et Z%$ ff, pour un sous^ieu* 
^naut. 
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«rft tfaHtenri , aa RToment detenr mort, leur 
temps de service. Les neuves e( les eofam des 
peosioODés sont rétribués d'après le même rè- 
glement : la i>ension de la veuve d'ua soldat ne 
peut être inférieure à cent francs. 

Les pensions varient selon le grade, et la 
table suivante fera voir * quel taux et dans 
quelles proportions elles sont fixées. 

TAOX DK LA DEMl-âOLne sEtOS li CoKpS Er tt 
GRlIïB. - 



COtlFS. 



_ , :. I LieuteowU-ofilMwl . 

Corfm rfly.! d«l«t JCheTde UMIte*. . 



IiïcMaoïM 



,1 , , 



CoDimuidini de fCulonel. ....... 

place, iCheSdtitittulita* . . 

J Soiu-UcalGiitat. 



cbirurgiFi 



a,Soo 
i,8oa 
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LA FBANGfi 




• • • • 



ÎGotonel 
Chef d'eacadron 
Gàpitàioe. ..#...• 
Licuicnant . 
Quartier- maltr^* . . » . 
Bf igad'icr. , , » • r « • • 
Gendarme* ..,.»••• 
\ ' , . 
GolQDel 
Lieutenant^ colonel. . . 

Infanterie de ligne* I Ghef de bataillon. « • • 

nGapitaine 

Infanterie légère. lUeutena?!* .... * 

y Sous-Uèutenant. 
Vétéran» sans comAAdjudant sans commis- 

mission d'officiers. I «io» d'officier 

SergentHSiajor 
Sergents «i*^.*.*. 
Gaporal 
Soldat 

Golonel. ..••••.• • 
LieutcnaRt-coîooel. • . 

Ghef d^escadron 

Ma|or, »••••.•••• 

,]Capiiaîae« .,..••.. 

](iieut(eaaBt « . • j • • . 

^ons-lieutenMit.. • • • • 

lAdjqdaot. ••;•••• 

Artîtterie du train. jQaartier-maitrt ea 6bef. 

) I Quartier-mattre. . • • • 
Brigadier. .«...•» 
Soldat. ........'. 

JMSCIPUNB. 



Véléraos &iaîiUer»« 
ArtHlerie. 



G av alerte. 
Artillerie. 



5,000 '' 
a,aoo 
1,600 
i,aoo 
45o 

320 

3,000 

2l,4oO 

9»ooo - 
19600 

1,900 
1,000 

600 
5oo 

4of> 

35o 
3oo 

^ 5,000 

a,ooo 
a, 000 
i,6èo 
ifidb 
1,000 
600 
5oo 
400 
5So 
5oo 






1,800 

i,aoo 

ij<h)o 

4oo 

5io 

^ao 

a,5oo 
a, 000 
ip,Soo 

1,300 

1,000 

^00 

5oo 
400 
5oo 
aSo 
200 

a,5oo 

9,00<» 

i,8o« 
1,800 
1,^00 

liOOO 

800 

Soo 

4oo 
5oo 
aSo 
900 



Examinons mainteDant ia disciplliie xle Far^ 
mée française. 



" • 1 
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ADMINISTRATION D'UN REClMENt. ' 

'■ ■ . . . . \ r- 

X'fHlttiimdtrttioQ d'un régtnieut eU eoofiée i 
un caoseil qui se (impose du coldt^Ji iVwk 
ishef d'^»cadroM ou de bataUtooi d'un iliaidr^ 
d'uu capitaine , et de Foflkier d'habillement. 
Tous ceê officieri s'nssembleat sur la coiivéta- 
tî<^ du coloael , et délibérât en comoiaQ ^ui» 
des queyUdiiâ relatives 4 radiqii^tri^tÎQfi d4^ 
ré|[iliiefit, sauf Içtf porties réservées a raut^rlfeé. 
souveraiqe du coloael , cooMiie lev teto|»s des 
exercices , les récoiopeoses ^ les p^imtîoiis et te 
pc^ttvok* g^érai sur les troupes* T^utefoiâ^Jl 
rend compte mm (<H^ pa^* semaine au marécb^i 
de camp detout.çe qui concerne sou régimeal« 
11 correspond cpcore avec le ministre de la 
guerre qui, dans les circonstance» extrapjirdi-^ 
naires , lui envoie directement ses ip^tructioDs. 
Cependant il ne peut , sans ordres supérieurs , 
faire rien d'important pa|* lui-même, .u'él^M^ 
qu'un chaînon de ce système, qui, par Tinl^^r 
médiaire du général et de Tintendant ; va e^fin 
aboutir à fon centre , le département de; la 
guerre. 



PUNITIONS. 



tj 



En tout pays, mais en France particulière- 
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meut I la Légi^tton militaire doit être sévère* 
I.ies principes d'égalité qui ont circulé dans tou- 
tcd iêê classes combattent et affaibKsseiit les 
principes de Tobéissance Milit^iire. Aussi le code 
Bnilltaire Mt-il nécswaireÂieiif plud séftère dans 
géêi prétisioos que^ le codedvf). 
'li contient vingt-deux <ms pufifssablcs de 
ttiOTt La révolte) rkis4ibordinatioti ^ les oo«if»S 
êi Tinlérieinr au sup^ieur sont tnfatUtMeiiiettt 
séivis de oette peine. Lé voF^ ptfnl paf Ib loi 
ordinaire de remprisonnemeiit et t}UelquefoM 
dk la réctusioii , foit ent^ourir , diaprés la loi mi-- 
fitalre) 4 celui qui le eotmuet ^ là peine des tra- 
^éx f»rcés. I>es autres dispositions de cette loi 
sont aussi sëvèresw En iS3^, sur une at«)ée de 
8bfî,4^i liomnofes , 6,658 furent mis en juge^ 
rtfeiif 5 i/est u» sur 70. 

Dé ce nombre de 6,856 : 

1*4 furent , vu Tincompéténoe des consefls de 
guerre, renvoyés par devant les tribunaux or- 
cttnaire$; 

3,217 ^i^nt acquittés; 

4>62^ furent condamnés : $5 à mort; 3gi aux 
travaux forcés , 1 3o à la réclusion , 3o8 au bou- 
let, 1,1 4g à travailler aux ouvrages publics., 
u^i^à yeti^prifonnfîment. 
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U «st à i«iD«rqiMr que i,â^6 furent jùgéi 
dast le mois mâme du Aéliti a,»Gj dans Its 
deux Mois, «t 3,1 u dmi aaAe«ipsphis)éioîgnéi 

a4,o64 UmoiiM faient eotoidiis, et h» frcil 
de procédure s'élevàrwit à i5Ç)fii7frauai. 
. Des seDteDoes proofAicées , toute» no Airent 
pas exécutées: sur 4.^37 conriaumés, 49^ ob- 
tinrent use graee pleine «l «titivne i ôùQ sue 
coaianutation de peine ; et 1 5 coDd«i»DtfîoQS 
capitales seulement furent mises ^'«xécutioD. 

Le rapport du uiini 

vêle un fait curieux; 

sonnes jugées, 3,8o€ 

remplaçaus , et gne l 

les cadres par la Toie 

que ceux de cette d 

llmtnense majorité d 

que sur 17 soldats jug 

■ 7 TfoloolaifÈ-, 

6 remplaçans , ■■ ■ . 

4 conscrits. 

Ce qui prouve assez la grande supériorilé 
morale des conscrits , sur les deux autres classes 
de soldats. 

Parmi les élèves des écoles militaires , il n'y 
«M qu'un < individu luts en jugement , encore 
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fftft^ acqvklé; et seukmetit quinze « àank la 
gendarmerie, c<nrpB cie i5,5t4 hoannes : deui 
faits qui. imporienl. autant à la dîsoipliBe des 
troupea qu'à la séoirité des citoyens* 

Sur Iê|e43 officieff» 15 | 

r-» 30,543 soua^cifficiers , 17 6 > iureot m» en jagemeot. 
-^ 26,012 caporaui^, 216 ) 

Les tables qoî suivent donnent encore d'au* 
très détails. 

MODE DE PROCÉDURE. 

Dans chaque division il y a deux conseils de 
guerre permanens et un conseil de révision, qui 
est aux tribunaux militaires ce que la cour de 
cassation est aux tribunaux civils» 

Les conseils de guerre permanens sont formés 
jdVfficiers de tout grade , et comptent un colo* 
nel , président ; un chef de bataillon ; deux ça- 
pitaines, un lieutenant, un sous -lieutenant et 
un officier sans commission. 

Le conseil de révision se compose de cinq 
membres : un officier général qui préside ; un 
colonel , un chef de bataillon ou d^escadrons , 
deux capitaines (*). 



. Ç) Quant aux géaéfjiux de diviiidii , aua- coloneia, ma- 
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Voici W mode de proèédUre : auatitôl qii^un 
indiTido sujet à la- loi militaire est aeoaisé , soti 
officier supérieur lé fait arrêter et ordomie iiiie 
entfa^e sursacùïiduite. S'il y a qiiek{«i0 ap|)a» 
rance probable de culpabilité, il convoque 1« 
conseil de guerre permanent ^e sa division , de-* 
vant lequel il traduit Taccusé.; 

Le tribunal entend raccusatîenr^ les lémoSns 
à charge et i décharge^ la défense, et ensuite 
rend le jugement* Si Taccusé est déclaré inno- 
cent par trois des sept membres dit tribunal, 
il est absous ; s il est condamné à la mafoiité' de 
cinq voix , te commksaire du roi requiert contre 
lui l'application de la loL 

Le président <lonné lecture de la loi : et si 
cinq deSi membres sont d'accord pour la même 
peine , elle est adoptée , si non , c'est ropinioii 
en faveur de la peine la moins sévère qui rem- 
porte. 



jorS| chefo de bataiHoD ou d'escadroos, et aux intendana ou 
8ou8-întendans militaires, les conseils de guerre sont difiTë- 
reniment composes. DaM les ▼iUoftsasiëgëef^ dans les de- 
{Hirtemens en état de trouble ou de guerre ci vite, les eon» 
seils sont , jd'après le même principe , composés des grades 
les plus élèves qu'où puis^se trouver. 
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Le cQimlâimié est alom bâotmà du réiuitat 
dece {«geoak^ , dt il a dnfj^t-qiitatrk heures pour 
fermar son répara im ré¥i6ibtK 

Ijp oomeil de réfbioa pêii^ asnuter la mn^ 
lènee.! ^—'. 

Iiorequil y a eH illégalité daos la fibrniaetion 
du consçil de gueire permaoebt ; 

Lora^iill a a^Uirepatsé m tenpétedce , ioit 
àTégard du «rinriuel , soit à Vé^à de la lot ; 

iiOrsqu*il 8*est lui^xiêtoe dédaré ipoompé* 
tôDl 4^aiii la cause ; 

Lérsque la |M*océdnre a été irrégiilière $ 
: . Lopisqiae ia pei»cÉi*fist paè celle ordonnée par 
les lois. 

' Dans »Ies Tnàgt^uatrè heures qui saiyeftf la 
atéeisèon de la ciour permanente , ai la caaiae n'est 
|ias xeponléè au conseil de révision ; et iin«- 
Hiédiatepni^it. après le jugement de iCelite dor-* 
nière cour , le condamné , s'il doit être misant 
fers, envoyé aux travaux forcés, attaché à une 
compagnie de discipline {*) , ou à un établisse- 






(*) A omê ^^mpiigaMft de disdplMy'foHet 4'eitvîroii deaz 
ceotoiioiuvicj^ sont envoyé fies foMaiU réfracUtrei ou cens 
qUi^8<t.se«ft muitl»» p«ur^ckapper an Jenrîcè» Leur téMenoe 
est toujours une ville forlîHée où ils sont, iiHlependaBU»eBt 



mnt péohentîàire , est eieotté par lergedétr* 
mes )is«qîi'à M déatin^tion. S1I est cobdatnné à 
mort il «strkoonduit àson régtmetif c!t , à tnoiiM 
d'jm>ir cfbtenu sa geaee on tn sunis • 3 y eit 
immutioeiit fusillé (*). 



de leurs devoÎM mililaires, emplojcs aux ouvrîmes de fof- 
tificatioo. 

I^s maisons p^Diteptiaires sont «les Institutions récentes 
eiexférinïttAtt\es\ o& f on envoie plutôt qo^iu bagne ^ les 
soldats qui laissent qiielique espoir d'ftiAeBdefnëAt ikîorat* U| 
les prifloiHtiers Mat empiDjés à dfrerse» occHiMUens aUljes^ 
rej^onr^nt d^rinftcuctton, (^ieiir«OBduite.^sl soumise kvtm 
surteillance attentive, - 

y i * 

(*) Indépendamment des ^ands tribunaux iniUtairec 
dont je viens de parler, î' J ^ d'autres tribunaux inférieurs^ 
deux pour les officiers ^ et un pour les soldats : ceux-là sont 
appelés conseils d'enquête, celui-ci, conseil de discipline. 

Les conneils d'enquête comprenoeot le èonseil de divî-» 
ajota eft le<:etts^l de rëgnient» Le (Premier, poUr toas k» 
officiers d'une division jusqu'au grade de colonel ; le se-* 
coud, pour tous les officiers inférieurs d'un régiment. Ces 
conseils connaissent de tautes les offienses assez graves pour 
troubler le Jbon ordre d^ Tarmée sans violer ;le oode mili- 
taire. U^ peuvent pronon^^er des suspension» de grade oo 
d'^ploi. 

• Le conseil de discipAinc connaSt des mêmes offenses^ H 
peut envoyer les soldats aux com^f^gnies de discipline. 
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. Je ârois.ifii'en France ee ùéàe requiert' une 
grande sévérité^ elle a cependant été jugée su- 
perflue par mu grand nombre de ttetabilités mi^ 
Mtairea de ce pays; et ils sont^'am que, sauf 
les exigences de la guerre , on peut se passer , 
en paix, de la peine de mort, si ce n'est en cas 
de meurtre ou de trahison. Les actes d*insubor« 
dtnation sont rarement prémédités. Ils sont plu- 
tôt Teffet d'un moment d'effervescence • et alors 
*■ ■ , . • ' 

le. soldat exalté s'inquiète peu de la peine de 
mort ou de toute autre peine {*). 

Cependant , si quelques offensesiK>ntfrappées 
dans Yeitmée française de peines sévères , d'au* 
très ne reçoivent qu'un châtiment doux , non 
infamant, et calculé surtout pour agir sur l'es- 
prit du soldat et pour réveiller en lui ce senti- 
ment essentiel à sa profession. 

Ces légères punitions sont la corvée, la consi- 
gne au quartier , la salle de police , le cachot , 



(*) Il peut être bon de remarquer qne, dans cette même 
année, dodDant en France un résultat de 6,858 hommes, re- 
pris pour des fautes graves, sur un total de 388,000 hom- 
mes, il j eut dans notre armée, en Irlande et dans la Grande- 
Bretagne, sur 50,000 hommes, 920 cmprisonnenn»ns / et 
370 condamnations à des peirtes corporelles. 
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la déÇmsa de^ porter le sabre ihors det rang^i 
hes faAites les inoilis grates ^ les néglîgetiocs sotit 
toutes punies de la corvée oH de la^ eoQ^ignà* 
UoQ au quartier; La ocfrvée ^t en gèDéral un 
travail enmiyaui et fatiguant ^ que le soldat est 
id^ligé de. faire hor» de tour i comtiie de porter' 
laâoupe dans^ la .ville aux eatnarades de garde , 
d aller aux fourrages ou d'exéoùter d^autt^^ ôïh 
visages réqins. La consignation ad quartiei' 
joiiite à la défeàse de quitter ses. logeMens, 
aoumet le soldat à ees punitioM doàt je viëcis 
de psffikry.fi qui peuvetit ttfuleâ/élre sid>iés 
daas h& quartier* On le pla<je aussi dàns' uii 
ct>i:ps désigné sous le titus de peloton d^ puni-»^ 
IfQQ •; 'Ci oommaBdé par un officier non eoin-i 
miasiolinë , .'eonfii^ également ;: et là, sergent et 
soldat , s*ils ne donnait pas à jours dévoila Tap-^ 
pBoatian e^iigée^aiis lès éxefiéices^ ordinaires , 
sle^pdsciil à voir. |Mrolonger; ^ le«r - pùtiition.^ 
Quelîquefeis la nature de la faute est écrite eiÉ 
gros oaraefeàre , ^t* lo coupable parati avec une 
veste toùmfée à:r4nveiis ^ pitfiitiott:bien cëfmble 
do FbumiKor , sovtout lorsque Texercieeaâqiiel 
41 dqit 8ç livrer , a lieu d^ûi leâ^ plaél^s pubK(]îuèi 
bofsvdes iogemenâ ^ 
' La sàHe de polipe exclut <sès autrM pifiîUJibb^r 
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XOfiia nvMi e)k eDlratoe la {nivalkm de la ehaii&<« 
t»re et eu Ut ^ et TobUgatioD de coucher sur ttaè 
pUmche niie ^ «aufl inierrompre leê devoirs erks 
^ou^rciqef ordiniiir^* La peisoo diffère de la 
faUe de police en ce.que le ,déiiiu{ttaat est mis 
' 4<^us le verrou aussHôt qu'il a temotiné son ser-^ 
yico mUltakè ou lei oocupati<^ft' dégeadantes 
4^ autres pui&ilîoDs. 

Le cachot est retapcitODiiemeBl absolu. La 
déjEeuie de porter k sobre au tèeàors f ctiAtimaa^ 
4oO( l'ai dé)Â paie » altaïque raaaaui-propre d« 
loldat frfmçata et se ttoute 1o^o«h*9 aiusi sA^ 
If^ qu'elQSiQSK^. Et, afin de donnar à celte 4é^ 
£^f^ l'apfMretiee 4' une grave dé^adalion , le 
Cf^ouel m p^uf riufli^ef îfu^ pour doixamie 
ÎQUrs ^ il est tiàee^sait i^ que le géïkéral de divSsiba 
ii^erv^IlM pour ptolonger co teraae. 

Tout s^pémiAT €1 le droit de {Mii^e a«»kifiéf 
rieuri f^r efec^u^ espèœ; de. £iule ^u'it feu^ 
ç/om/m^^^ MaJA J^ 'loi prévoit et apéafie fe 
n^t^tt é» la^ peîbe.^oi.iie peut étee tascéééts* 
Di3|^ui# le. Ç2|p^i4 ,^i peut ioâlger cp^alne joœrs 
^W^teÀi^cM^P^iros ou deiftx. joundi'ariâftà 
la>4^i^ de i^Kp^; ^ua^u'ad ^cplofielicpplpéuè 
condamner à un mois d'arréta ai la dianibretct 
ik.f^»nmiV>W^ .^ cachât^ le pouvoir ém offi* 
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ctefs â0 tout grade, ea ce qui conceitié Ira "pu^ 
aftionty est fixé parle» régleaienu raittiairM t 
et) même tempe ^ le colonel a la Êiculté d'eg^re* 
T€tf ou de 4tn»Hi«ter le» fieifies, et même d*en 
iMre k resaise pleibe dt entière^ »'tt le ju|^ eoii*' 
lenable. IL a de plus ledtoit de pilnir lèms^pé^ 
rfeQr<ftj| a faitexoèe ou abus de! aen autorité 
ea infligeant une peine tïiS^féÉtée ou »ote nttéfir 
lée à son inférieur^ 

héB iiutesl^ phi8:fVé<|ueotea flontordkiaîeei- 
lui^kà plus Id^èroi v^t' ^^^t Hii^^^t punie» 
^pie eotnnsdMai Mnb leàr»qu'ipne iie eès pecca<^ 
diUea eat âouveal liépélée psur le même indt^khi^ 
et iqu'iè n'y a^HC^n eipoir qu'il se ebrrige, lè. 
ehâliamnt devient fett a propos phis sévère* Si 
o'est; un é£eier non eômsiiismrnné , tin caporal 
ou. soldat, de premier classe^ il est dégradé* Lfi 
dégradation qui fràppiO te AOldat dans son ar)9- 
mr est» toutefo^, conatdëvée c^maïe^ine peine 
eKesstvecbent rigéitr^use et n'est queiaremént 
iolBgéevet quand ibilft les au^res.mojons de eér«- 
ractioii mn en mage ont échoué; 

Elle est infligée dans L'aipnié» fràteç«itè è la 
paisadfr, en pfëlenoe dtt véi^meÉil. > 

Les p «muions les plus sdrères àe» offieiieiirs sont 
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réglées par- les prévisions oitUDaires da co4e 
miMtaire : les puoitions les làoins graves qu'ils 
encourent soi^ ied simples arrêls , la répri* 
mande y les arrét»<^los et Tempriscnihemeat. Les 
simples arrêts obligent rofficièr à se confiner 
luîrMéine ^Ms «a t^hambre «atis- potrvoir en 
8<Hiir ^ à môitis qu'il ne soit appelé à emplir 
que^qif'un des devoirs niiii|aifeê dont il n'e^ 
pas même provisoirement exemptée La répri- 
mande, qui doft 'venir du colonel ou de Toffi- 
ciert{ui commandé le régiment , est adressée à 
r^ffiofer fautif en présence d'un ou ^plusieurs 
de ses collègues. Les arrèts-cloS ne permettent à 
i'offioîerde quitte^ sa chambre sans aucun pré-^ 
texte ni d*y recevoir personne sans FaUtorisaFfion 
bxpresse de son commandant; Une sentinelle est 
^néralement placée à sa porte ^ et tin officier 
^a.lui demander et recev>oiri son épée. On n'a 
TBCOurs i Fempr iaonnemeiâ. , que dans ks cas 

lipèi^sérieux* ^^^^^^ P^l" y dondamner on 
ottcîer pour quina»;|ont*^; lé :iiouteiiant-géné^ 
rai ou le ministre cte la -gnenne ; peuvent seuls 
leixcédeJrrcettelpériode.' û '. 

Une particlièaràé^ ' reoàarqnabie , o^est jqu'îl 
est du devoir lîellqflioterpiitxi^ det^^, lorsqu'il 
Q subi fia puai^oA^ une visite aucolouel ou au 
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GémttMnéant par Tordit duquel die lut a été 
ifJSUgéé. n ddif être accompagué ]^ât un bfBiiiér^ 
d^Bon grade, et par ùii autre de raug supérieur, ' 
et^ dané celte tisile, toutes les formes et la po- 
litesse d'usage doifeut être ôt>servées. Il ne peut ' 
laisser nn& carte à la porte du. co)oiDel ; de sou 
côté celui-ci prend soin d'informer l'officier 
pùbi dû jour et de Theùte où il aura l'honneur 
de lé recevoir. 

L'ordonnance militaire qui prescrit ces dé- 
tails d éu en tue de rétablir , par cette visite , la 
bonne intelligence que la punition pourrait 
aVoii^ rompue ; cette suppositioA est raisonnable 
petit-étre quand là faute et le cbâtiment ont été 
trèfS-légeifs , ou quand l'officier, reéonnai3.sànt 
son erreur, est hten aise dé saisir cette occasion 
dé la faire oublier. Mais il arrive trop souvent^ 
que cette formalité reiid plus vivacës les septi- 
mens de haine qui existent dé}à. Quand l'officier 
croit avoir été victime d'un traitement injuste 
ou d*un châtiment trop sévère, on peut aisé- 
ment concevoir que cette visite ajoute un grîèf 
de plus é ceux dont il se plaint déjà ; et alors ~ 
on peut rarement espérer que aon langage ou lap 
conduite soienl; assez résçrf es pour arlteindre le- « 
but qui a fait ordonner cette démarche. Aussï, 
IV. 16 
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n'arrive-t-il que trop souvent ^ qu'eau lieu de 
renouer les liens de ramitié et de rétablir la paix 
entre les deux parties , cette entrevue est Fori-^ 
gîne d'une inimitié implacable qui ne cesse que 
par la mort de Fun pu de l'autre {*). 

MOEURS ET COUTUMES, ETC. 

]^a course , la danse « l'équitation et tous les 
exercices du corps propres à fortifier la consti- 
tution , à développer l'adresse et l'agilité ou à 
donner de la confiance au cavalier , sont encou- 
ragés parmi les troupes. Dans ce but des gym- 
nases ont été établis dans tes principales garni- 
sons , et un maître de chacun de ces eierciçes 
y dirige les jeunes soldats. Pendant la belle sai- 
son , ils s'exercent à nager et à traverser , hommes 
eX chevaux , une rivière ou un. étang. C'est sur- 
tout dans l'art de l'escrime qu'ils cherchent à 
exceller : une bonne lame est en grand honneur 
dans l'armée française. On s'applique à donner 
beaucoup de solennité aux assauts que se livrent 
les meilleurs maîtres d'armes» ainsi qu'à per- 

■ «^^«^i— !f^»^M \ \ n II III IW II lll ■! t U J l II» !■ 

Ç) Il est vrai que dans quelques lîâs Z où cette visite pa« 
rai( devoir être trop pénible pour l'officier cootratat de la 
faire; on l'en dispense. 
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pétuer it; goût pour ce genre d'exercice; Mai» il 
est facile de suppo^r que la furatiqueile cet ^ 
rend les querella» tr^-fréquentes;- et en effets 
rien n'est plus commun qu'un duel entre leQ 
soldats. £n vain s'apposerait- on à ce penchant i^ 
les chefs [de corps eux-mêmes sembleiit plulét 
l'encourager que le combattre , car s'il^punisse&t 
de quinze jours de prison celui qui accepte tin 
défi ) ils sont les premiers à couïtir deièur nié- 
pris celui qui aurait refusé dy répoeklre, éfc 
s'efforcent par tous les moyens en leur pouiiéir 
de le chasser du corps« . . s < *. 

Xa. vie du soldât ressemble sous quqlqu^wrt 
p^ts àcelle d'un moine. 11 passe autant de Ifsnps) 
àla caserne que Je moioe au monastère^ ILiii'a* 
pas de rapports avec l'intérieur^ des ttUes# À f^tàm^ 
a-t-il le temps de faire quelque ogpoajgliawte' 
dans la place où il est çnganii|oa> qu'il te^it 
l'ordre de se mettre en marche pçur imig autnfi 
résidence , où il est de nouveau étranger. Les 
changemens de garnison sont très-fréquens , et 
il semblerait qu'il y a de la part du gouverne- 
ment un dessein arrêté d'isoler de plus en plus 
le soldat , et de l'empêcher de former de trop 
étroites relations avec le peuple. Il n'eiit pas jus-, 
qu'aux liens de famille qui ne courent risque^ 
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tf être rcnnpiAS car mi ne lui permet qae dant 
ko ckcoDstavpces le» plus urgentes de visiter ses 
pâreos. Le mariage lui est interdit, L'oflScier 
peul^ il est vrai, se marier; mais seulement 
ates Tauforisaftiou du ministre de la guerre , 
qmi ne la donne que dans le cas où le mariage 
ûat awntageux aux intérêts pécuniaires defoffi* 
cier. 

Le oeionel d*un régiment a aussi le pèuToir 
d'accorder aui officiers non cotnmissionnés , et 
même mit simples soldats la permission de se 
marier , mais seulement dans certaines circons- 
ta»oe»t ausH cette foreur est^^lle (rèsHtire et 
pqmfae- ^0tièrement bornée blvlx s^ats qui 
épousent uns femme dont le régiment peut tirer 
qwiques services', comme caMtnière ou comme 
bto ii efa tsse»se (*)w 

^ if atB fil font s'^fibrœ de briser tous les llena 
qoi rattâiéhent le soldat à la masse du peuple , 

Ç)>p^ redenieufty il faut le temarqiieri ne aoot pas si wé* 
vères qu'ils pourraient au premier aspect nous le paraître , 
babilnës que nous sommes à. nos usages militaires^ parce 
qti'eù France le soldat ne fait que passer dans l'armée , et 
peùt^ biestM après y retoamer à ses affections et ^ux habt- 
toilqs-d« Uivio prite'ew 



£T LB^ FRAIiÇÀIS. 7^^ 

on prodigue tous les geurea d*a¥<$UalMui eMifWrt 
Qouragement p6ur maintenir l'esprit d^ cip^r|^»> 
Ii6« hommcd d'une méoie €onapagnie9 d':9^^ 
même troupe, vivent ensemble;, ils ^on^tepft 
les im^ sur les autres pour une a3sistance et i|ne 
défense mutuelle^ et chaque çhçf subalterne^ 
est instruit â entretenir p£ur les punitions auçsi 
bien que par les récompenses ces sentimens, de 
fraternité dans ceu]( q^u'Qs commandent. 

Un homme a-t-il commis quelque faute, i) 
arrivé souvent qtiïelou^ seë câttîaràdbë partirent 
la b6nte de son châtimeÉît/ eoëinle^t f6âte'4W 
compagnie était solidairètnenrl rëàpfô'Mabl^^^ 
la conduite d*un de ses menAfes. âiteoÉiltttft>ë;* 
mn htsiame-niériteèt^f^ildes ^g^ii, soit.fiarqiJfel- 
que adtefpiibKo , soit pan^ sd boudufte pdt^ii Ifif 
edmpttgiHéa «riussls^ pMtdôs lobliiigQS d<mil6tisb 
à l'individu ,. et le €orpfi enliw sât: iréti^Mpi^i^ 
par qittilfipie^légèjres foMWS yteUfiS que Taiwi»^ 
tîoà de répondre à nsL appi^l^jw .diiMitfe9)%mn 

Ce que jeiiâos de dîr^ de !«; oimpa^ûe^^ irapk^v 
p^que également au bataillp^^ ap régiment(| à 
la^f^r^adç- U n'est pas r^re, 1qi?3 de i;éunioA$^. 
e^tracwËnaire^ de, trc^ypps , qua quelqui^ q^-, 
rfl)b .s;élèv^.?0ti:e deux régipaena,.et alors^.9fj( 
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petit remarquer que d^autres régimeiis prennent 
fatt et cause pour Tun ou pour Taiitre , ^elon 
qu'ils paraissent liés avec lui par des rapports 
de discipline militaire. 

Je me rappelle avoir vu une rixe de cette na- 
ture qui finit presque par une bataille générale 
entre rînfanterîe et la cavalerie casernées h Ver- 

sailles* 

AVANCEMENT, 

b . : •'•■; • ■ - 

' lVou9 .voici arrivés au trait distinctif de Tar- 
mée françaisç.^ià ce principe qui, en réalité, 
r^le^iel^^corrâge \e& diverses parties du système 
quçmniis avons examiné. 

Nous avons dû être frappés , d'un cdté^ de 
la modicité de la solde et de la sévérité de la dis- 
cipline du soldat -irançais , et de lliutre, de 
Tappel fait constamment à son honneur , et de 
son amour pour sa profession. Comment cette 
modique paié^^eommentoette discipline sévère 
lui deviennent-elles supportables? D'où lui tient 
cet orgueil militaire qui le caractérise? 

I>u mode d'avancemient. t'homitié qui eritre 
dans les rangs de Tarniée, à neuf sous parjcJur, 
péàt'devenir , et les exeniples nte manquent pas , 
ub dés premier^ personnages de l'état. • Le sol- 
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dat porte dans sa gifoerae, disait Napoléon, 1« 
bâton da-maréehal de France. ■ 



,gimpi;i9, tovtc l>^ée , pM«W 4'i*éff .d^illQT 
cratiqucs, élait-ellç prédi>p<w^, ii u» qmBit 
ys'éley^it ^ à suîvpe les piêaiçs d^«y^^^ I^fO^mc 
ligne de conduite que Iç peup{ç^ 

En j 332 j^ Je çpuverpçiiieiiJt, qmiqv^ flflPP^ 
posé d'up ^a^d xiQwhvç d'it^on^me» quji^Vfâi^ 
combattu pouf Tadoptipp de la Jpi de J^&yQ^ m 
j^résenta i^ue ^utrç <l'qn ç^pri^ tppM^i|: diP^ 
rent. Qe n'e5tp}y3. pçminç 9P]i;i3M J^çjll^vr^JtiWf 
un in^er^alje (le quatre anoée? de sçfviçe dfins 
ch.^qve gr^d^ qvU rçn4 Yf}Mc'm *»pte 4 rfi,Y«M»p 
ijaen|. Il su ffit fi^'ii, jiit ^^rvi <^çm ^jp^ 4»P^.H» 
j^ade inférieyç 9U:|jr9i? dapq npt»wl<? ,»^|i»éf 

r'«uj^oHf .BPHy^if "être APipeJé P. hr mms^m 

subalterne que de l'officier sim^jtai|f^f;Ç^|,9Vl 
tiers ;<3çs «Qi»ip9f,ij^ftîj, ce^}^ fi^ ^^, açflofijç i^i 
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colonel 9 de lieutenant'K^oloDel et «ïè|[éaérB^î0â 
ifàgs tm ip^i^ Ti^isoiHiaUeinMFt ètarp.vegerdé 
comme un titre à l'avancement, ^ 

<iette nouTfelfi kxi, le tesHf» . osées- 



saire pour monter d'ui^ grade à un autre est ainsi 

Aux soldats , six mois de service poafr poatt^ 
mit^H d«]pi!emièf*e ûkvsacL . ^ 

Attii sciliia ts; ^ proniîère «daflte y Bîat. ipiiolt ^oAlsi 
passeir (Hi^i»!àl jcbiaa l'Juifaiittrâi^ /9U bi%^ 
dans la cavalerie. . , i • 

Aiji^ capcml on an br^adjcrv wc tnoip {M>tir 
pi^Mr^fat^iit dmallii&ni^iw, oniiiiimiciiftlrââi^ 
k^»ou fourrJteriiaB^ jaoftTakriQ. >. 

fowt ^peme^ s€iigâiitr«> wa^or. olji iiiiréch%ltdM«i 

Au^ acrgeoï^ipalof «tb au' narédh^Tdoinlogift^ 
ohefi^eii: moi&^w pas0âr nd^udaAt MusHQffioi^« 

Trois ans pour passer ft<Hii^4iQUteniififc^ lo^})!^ 
0waif^c^4i9 plus b^ jde4>oiliâfir6)OOi|imiilioiMlËs, 

Au sous-lieatenanty deux ans pour passer 
lieutenant. 

Au lip\jte)cw?,t dçp aa3 pour passer çajpit^îpe.. 
Au capitaine deux ans pour pa^^i^ .çh^C 4^ 



.:w 
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hataittoA dans Tiiifatrtme » ou chef 
dans la oaTalèrie. 

Au major trots. ans pour passer lieutenant* 
colonel. 

Au lieutenant-colond trois ans pour passer 
colonel. 

Au colonel trois ans pour passer maréchal* 
de^-cainp. 

A ce dernier , trois ans pour passer HeutenanI* 
général , grade aunlessus duquel vient immé- 
diatement, selon la hiérarchie militaire , la dir 
gnité de maréchal de France. 

On peut inoir par 1^ , que le mnple soldat 
s'étèveaussi bien, quelles officiers, si son éduca- 
tion et sa bonne conduite le- rendent apte^à l'a-» 
vaneenient«. En effet , la loique je viens de citer 
assigne un tiers des nominations de sous-Ueu- 
tenant aux soldats qui sortent des rangs (*) ; les 
deux auàres tiers sont réserva , Tun pour les 
élèves des écoles militaires , et i'autrc fiour le 
choix pabliouKctt* du roi. 
- Depuis la révolution de jaUlet, U estanr^é 



Ç) Bien loio que les soldats achètent leur commission , il 
leur est aHoiië, lorsqu'ils la reçoivent ) une iddemnitë pour 
l^t équipement, i ^ * 
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que beaucoup d'officiers de différons corps ont 
quitté le service ^ et qu'il est derènu nécessaire 
d'élever dans chaque régiment un grand nombre 
d'officiers non commissSonnésau rang d'officiers. 

Cette circonstance à été regardée comme trèif 
favorable aux bonnes dispositions de l'armée, eta 
éveillé dans le corps des officiers non commis- 
sionnés , ces espérances de distinctions et d^avan^* 
celaient qui les attachaient â l'Empire : avantage 
incalculable pour le nouveau gouvernement. 

L'officier non* commissîonné vit aye6 le sol- 
dat; et, comme il n'y a contre lui aucun de 
ces préjugés que fait naître l'aristocratie/ il 
exerce sur ses subordonnés une autorité pres- 
que absolue. 

J'ai dit qu'un 'tiers des commissions de sous^. 
lieutenant sont données aux élèves des écoles 
militaires ; j'ajouterai sur ces établissemens quel* 
quep i^taib intéressans. . ' 

L'école polytechnique, à Paris , e^ exclusive- 
ment consacrée à former des artillem» et des 
iixgénieurs ; en la quittant , les jeunes effîei^ 
vonli passer deux ans à Metz, -à l'école d'ap{dicat 
tion d'artillerie et du génie. 
, L'école militaire de St-Cyr est pour les jeunes 
gens qui aspirent au. grade d'officiers de l%ne : 
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èi â k fi» efe fai dènxiènie année ilp patient leiir 
cBameoy ilfi obtibalienf le glv^e «de toué-Iieiilc*' 
natit 

UaifanbsUni^à ces écoies esl elleHaèniè iou-^ 
vont à «A examcQ , et n*c8t c{de le prix ïVuti 
•uocès« 

Cet examen a lieu ohaipie année ^ le s6 juniet^ 
dfim toutes les priaeipafes ^iUtm â^ Fmoce ^ entre 
les canditals dont les noms ont été ioicrits dès 
le %Q juin* ils ne doicrent pas avoir moins de 
dbi^hoit ans ni |^ns de iringt^nn. 

Les matières de ce concouni sont le latîa « le 
français^ r^Ucidaod 9 raritbmétique » Tslgèbre, 
la chimie 9 fa géographie eJtl'hfetoHra Aprèftecs 
examens subis dans les différentes loedUlés ^ 
trois ofiders^éfténiuXf quatre èacuminâteurs 
apiidài» V 1^ ooéamandant de réonle de St4^jw » 
le dîrecteiitP des «tndes de. l'Académie et nbt pré^ 
sident, forment un jury .qui sîèg^ à Pwisét prQ^ 
Boéœ snr fas Atoitê des^ drvera su)et&, 

Xssélèfeé paient â5o fmècs lors de ksutf ad*» 
nfiésiàÉ» pour leasà .trousscqu 4 'et t ,^800 frà^ 
par ap: (^ ; da^sartir de l'éoole de ât-€yr y qKidiv 
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teneost: il doit appirtooiri àtn [Utetèapm- fÙMeB'f ovt&»^ 
au d'un officier de Tarinëe. 
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qiies^M soii^reçxifidaoe le g^nvâo 4^ «oii»4kii^, 
tepaot d'iofaniteie » et d'autres <}ttiQDt ïio^liii.c^ 
privilège en remportant ki» prix d%m les ^IM^ 
déTéoûIe » passent deux anoéesAadditioottellei à 
Técole spéeiale de Tétat-iUajor*. Ce temp» tzpir^^ 
ils servent en qualité d'aide-de-camp d'up gé^^: 
roi, ou Bont employa dans Tét^l^ttHiior. 0'mi- 
troa» d^tinéftà la cavalerie ^ floot envoyés à Yé^ 
QOle d^ cavafofpie de Saumiir » o4 ib ap^lm^neinl 
réqukatlon tt le s^vic^ de la €4Y4lerk et de^; 
viennent aptes à occqper le grade d'officiers ds 
cavalerie. Daps cette école ^ Fun^des ^w beaux 
étaUUienienft de oettç natuire esa Europe ^ trois 
dasses d'élève» complètent leur éditcs^on mUi- 
taire. La première clause est composée de capi- 
taines , de lieutenans et dç cioriietteâ> quîi ap^ès 
deux années d'éUiules , jrejoignf nt lenira corps, et 
y pprtent , en qualité d'instrqçteuirs » les connais- 
sonces qu'tlaont a^q^iises pendant kur résidence 
à Saumur. ]La seconde est fbrmée de jeunes 
officiers de St>-Cyr i ^t la troisième i de jeunes 
i^lontaicea ^ui y 4 là fia de la disuxième ;annâe , 
entrent dan$ le» régimen» de cavalerie , ^mme 
ipainéchaux-desi-^ logis instructeurs et comme 
aides de rintlructeur en cheU 

L'école d'état-major est pour les officiers qui 



se destiâent à cette partie dû serf iêe. Les ^èves 
sont admis y après un examen , dans la propor- 
tion de a 2 sur 60 candidats. 

Ces eandidats sont de deux cat^ories^ 3o 
sortis des écoles militaires , et 3o des r^ngs de 
Tarmée. 

Aux 22 adink on en ajoute firois tcâniMftde 
Técole polytechnique. Les âS entrans forment' 
là première division ; les 25 qui ont déjà passé 
une année , la 'seconde ; et à la fiù des deux an- 
nées tous sortent de Véùoh. 

Les pt*ofesseurs militaires , sont : 

1 professeur de topographie et de géodésie ; 

1 idem de géograpiiie , d'astronomie et de 

statistique; 

1 idem d'artillerie; 

\ idttn d'art militaire et de service d'état- 
major; 

1 idem de fortification, de l'attaque et de 

la défense des places ; • 

1 ^^m d'administration mitttaire. 

Eo outre, le chef de bataillon, châi^ delà 
police de l'école, expose la théorie des tnanœu- 
vres d'infanterie, et un des capitaines^ adjoints « 
la théorie des manœuvres de caValerie.' 

Les professeurs civils sont i 
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1 Professeur de mécatiique et de lavis; 

1 idem de paysage et de perspective ; 

2 idem d'allemand. 

Les élèves sont casernes , mais jouissent de 
toute la liberté compatible avec leurs études. 

Indépendamment de ces écoles principales ^ 
il y en a encore d'autres , appelées écoles régi» 
mentaires où les officiers non commissionnés 
apprennent la lecture, récriture, Tarithmétique, 
la géographie , Thistoire , etc. 

Je viens d'esquisser les principaux traits de 
l'armée française : 

1* Son administration très-remarquable ; 

â* Sa composition et la manière dont elle se 
recruté, remarquable surtout par la supério- 
rité des soldats que fournit la conscription; 

3*^ Enûn sa discipline basée sur ralliance de 
punitions sévères à de pubsans moyens d'en- 
couragement. Quant à ces derniers , j'ai cru 
devoir dire quelques mots d'une institution 
qui , sans être exclusivement militaire , n'en a 
pas moins été le plus puissant mobile de hau- 
tes capacités militaires et fournit aujourd'hui 
un modèle digne sous tous les rapports de l'imi- 
tation de toute l'Europe ; je veux parler <^e 
l'institution de la Légion d'Honneur. . 
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LBGtOIf imÔNNltUlt. 

L'ordre royât dé la Légion d'Honneur a été 
institué par la loi du 29 floréal an 10 , pour r6* 
compenser toutes les vertus , tous les services 
civils et militaires. ^ 

L^ordre sô compose de : 

Chevaliers, dont le nombre est illimité» 
Officiers. ........ 2,000 

Commandeurs, p . .. ^ 4^0 
Grands of&ciéirs .... 1 60 

GradJcroïx 80 

Dans ce nombre ne sont compris , ni les 
étrangers, ni les princes^ de la famille royale. 
Tous les membres jurent fîdélîté au roî, à la 
cbarte et aux lob. 

Nul ne peut être admis daùs Tordre qu'au 
premier grade de chevalier, et les réglemens 
ordinaires exigent vingt-cinq années , en temps 
de paix, de services civils et militaires. En guerre, 
un trait de courage , une action d'éclat ou une 
blessure grave , sont regardés comme des titres 
suffisans. IVf aîs les exceptions à la règle qui 
exige vingf-cinq années de service sont si fré- 
quentes , qu'on peut dire que le roi décore de 
cet ordre tous ceux qui s^ sont distingués par 
leurs services, soit au civil, soit dans la car- 
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lièffe dad araies > oa qiii oat coalribué en qûel- 
qiie choiie au progvè» des sdepces ou dai ^utia. 

Gependarit, p<^w s'^ev^r.aux premier» gfades, 
il fautavt^r pas9é p$ir ; les |f rades iûJGéri^ars» 

Par exemple il e^ indispeasa^lis ; pour le 
grade d'officier 9 qu'on ait été quatre ans che« 
valier; pour le grade de commas^deur, deux 
ans officier; pour le |[r^de de giiAud officier, 
trois ans conmiandeur; pour le grade de grand*- 
croîx^ cinq ans grand oflficier. : . 

Lorsque dès promotions doivent avoir liéu^ 

• 

le rcM fixe le n^nbre, d$ <]é€curatîpns de chaque 
f^^fM^ <SstrU>uti^ ^t faîte pgr Je grand 
chancelier de Tordre y dans la prop9l?tiM^«ui* 
vante de4oen 49. , . , , , , 

2 au .ministère de la justice el; des aJ$aii;ef 
• ' ' ecclésiast^i^.. ., . 

1 ^— des affaires étrangères;*' 

5 — des affaires de l'intémiir. . 

2 — des travaux puUioe, 
fl — des finances.' 

!^o -^ de la guerre. *. w.*^ 

5 — de la marina ..., , .,' , 

1 -^. ^ dfi ringtructibn>publLi|u^> 

2 — la grande chlincellerie. « "*^ 

4o • ' '*0'>.i 'H r II 

IV. 17 
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Toute perfionne décorée de cet ordre a droit 
daM toutes les eérémoniet publiques à certains 
hoDiteurs militaires , et , en tout temps , le sol- 
dat présente les armes à la THe de la décoration* 
Les appointemens tout : 

Officiers t,ooofr. 

Commandeurs. . • a^oeo 
Graods officiers. ^ . 5,ooo 
Grand'croix. ... 5,ooo 
Tous les autres tnembres de grade inférieur, 
fiSofr. 

Vn colonel peut recomittandar les officiers et 
les si^dats ^e son régiiïieiit tians lés proportions 
suivantes : 

Iniapterie. — t oficîer pour la cmx dTiFAIcier. 

S officiers, S offi-1 ^ ( 

t I. _^ l rf «i»Mlii5 de 3 ba- 1 pour la croix a» 
cieT8 8uballenl«a> ^ ^.„ \ , ,. 

... à tauloost 1 chevalier, 

ou sMaHê^ . . ) . ' ( 

4 offieièvs) 1 80S8* ï , • C •. 

^ . ^1 l rëgimeos de 2 bu- I pour la croix de 

officiers «nliOl^) r \ l i- 

. I tMllonSy 1 chevalier. 

Cavalerie. — 1 oifioier^iimir.la^roix d'olficier. 

3 officiers^ 1 sous- ) " 
oSilâipr o» fofc- \ fM>sr la croix de chevalier, 
dat, , J 

Il y a encore : 



i« ^^ 
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L* Ordre ^lu Saint-Esprit ; 
^ Saint^ichel ; 
• M. . du -Mirtte m^àjre; 

C'eit afecla plus grande déférence pour heê 
autorités militaires que je hasarderai quélquet 
remarques. 

Ce que $e irieiis de dtve aura , jHtnQgitie, Im^ 
|i«essîonii^ de trois manières différentes trois 
classes de lecteurs» 

Les économistes àurout comparé les neuf 
sous par four donnée au séldat français, affëeles 
Tingt-six sous donnés au soldat anglais. ' 

Les philffotropes ^ lès: piiiiiliéins morales in^ 
fiigée» d^viis beaiveonp de cas 4ia soldât français 
fit féfai élèvent son càractèiie 5 aux punitions 

^ t ' 

corporelles infligées dans les mêmes cas Mi ^^ 
4at anglais dont le oatadère^ett au contraire 
dégradé.' 

Cofin le» joldats leuK'^néEtie» ftnroM con^pMré 
Jaiicilîté d'alteindY>e dans un <le ces deux pAys 
smt jdistfQClions militaires , atec lès obstacles 
-et les emfiéch^ens qui en écartent dans f autre, 
i Mais sur tons ces points, it est facile sans 
doute de se laisser aller à Pexagération. 

iL& soldat oagliHS n^est pas plus payé <Juè le 
jsoldot français , «t <7ous considérée fe dift^encë . 
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(les frais de blancbiss^ge , et le moindre nombre 
des besoins en Fraièce; et surtout, si Vous son- 
gez que la massd pour la nourriture du pre- 
wiet es^ de seké ^sotis ^ et da Ax seulement 
pour k second. 

De même , les punitions ne sont pas beau- 
cojiip 0;ioins aévèras^H France qu'en Angleterre : 
car^L rAnglais^ est quelquefois flagellé quaaad 
le Français ne subit aucune peine corporelle ^ le 
Français , par contra » est quelquefois fusillé 
quand rAng)ai9 n'est condamné qu'à la peine 
du fouet. 

On p^t /eo^ire autant de notre modç rigbu- 
iteux d'avtocemeiit ^ du mataa tant> que I^ 
deux pays conaer^^root chacun leur ^^néke 
militaire. ;. • • .^ ' 

; L'wiHée anglaise se recrute par des engagé* 
mens Tolontaires de la classe ouvrière., 0*0^-^ 
dire , de la classe la plus abandbmsée , et dont 
Tinimense majorité est dans un état^misérabie, 
presqu'aussi étrangère aux habitudes et aux 
sentimens nationaux , qu'incapable de^ut ef*> 
fort pour s'élever aa-dessus de l'état où elle est 
née. • 

L'armée française, au contraire , se recrute 
jion par des engagemens ?ol<mtaires d'ouvriers , 
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mais par des conscrits scu^tis de toutes les clas- 
ses ; et rin) us tice ne sérait^ll<^ pas cruelle, sî 
des hommes aux vues développée», à l^esprit 
écktiré^ dei^nt lesquels s'ouvrent toutes les 
carrièffes.^ étaient forcés de s'engager dans l'ar- 
mée sans qu'on leiir labsât quelque chance d'a- 
vancer dans ce service qu'on leilr impose? Ces 
deux armées ne doivent donc pas être compa- 
rées comme <si le gouvernement «t l'état' social 
étaîeni les mêmes- dans Jesdeuxpays , mais op«* 
poséiss l'une à l'autre,' comme les résàltats^le 
deux gouvememehs et de deux sociétés diflRâ-^ 
lentes. ' 

Je peins de sombres couleurs 4brconditiM dtr 
soldat aillais. Je le vdi» au tœur d^VÂsie,'har 
letant sous un soleU tropical , courbé «oUs*^ te 
fouet , sans qu'une espérance d^avahèenûfatil 
brille à ses yeux décourager, et }é uie deÉftai^de 
si vingt-cinq ans. d'un tel service sont le triste 
avenir qu'il s'est promis, pour douze sou^ p^ 
jour?, Dieu sait si fe trouve sa positior» ^sseB 
cruelle, asse^ sévère (*) l . * . . , . > 



■'■-'. : 



1 i ^ 

Q Si ToD adoptait quelques mcsiu-f s efUcaces pour omi-^ 
liorer celte position , elles devr^i^ut d'abord porter ^ur les 
châtimens corporels , puis sur ks pcosions t;t la dui^^e du 
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M^iê T i^^'ons ce qu'elle aiirak été s'il fut 
resté <kui» ses foyers! Anrait^il été plusbeureux, 
laboureur dans- le Susses^ oui^rier ttSAcvand, 
ou même fileur de colon dans soo^ pays nalall 

Taplot mourani de faim^ tantôt empoisoiioé 
pat les liqueurs spiritueuses, lui et aes «yfans , 
ici d|ius ua€^ «laui^sclure , la dans une fiuslo- 
rerie! 

La situation du soMat soglais est en rspport 
avec celle qfii Tattendnt s'il n'eût pas été hA^ 
di^l et Ja jneiUeiire preûw que vous puissiez 
en n«oîr^ c'iest .qn^tf est soldat fciontaker Lw 
punitions qu'on lui inflige , les obstacles mis à 
90B MMcemeot sont en hamaonb avec l'idée 
qtt'oç ée lait gédéraleflsimt de la clane è laquelle 
il appwtieQt» et de Télat qu'il aurait eu sfil fêit 
fcisté cita/on. 

Yofjiis lui offirra une existence décente ^ il y 

service. On poomît «e'pirèmettre une meilleure composition 
èe Farmëe éi l^itaml d'c» sortir it%k pKis rapproche'. 

Oo pourrait iistfmeni ëtablir en n âivenr et sarBS nuire 
au gouvernement, un système gradua de pensions, qui ac- 
corderait plus que nous ne donnons aujourd'hui après vingt- 
cinq ans dé service , et lai^eraît au soldat la faculté de se 
retirer avec «ne petite rente , ou en se rachetant à de plus 
courts intervallrs. 
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compte f **U travaille ; pav^e i|«e « cosmie 
payaao» il D^dbAient d«is lois» »11 ite IravulUe pa^, 
que des moycM d'eiisteac^ à pdœ «iflisMis^ 
Yqu^ le $o^mettçz à une vie de fatigiwi et de 
eontraiiite; il s'y résine, s'il e9| jMiyé » paires 
qn^^ camme paysan ^ il aurail; ployé acHii un 
k^ur sévère et sous une; c^oli^iite excessive» 

Vous lui offrez peu d'espoir de s'élever dm^ 
Itarinée» parce qu'il a , pauvre: b^se^ hmu peu 
d'espoîr de seller dans k moodel II esl 1^ 
opéi|tttJre de vos km etdo l^os usfigeft, qui pro- 
cl^49neiit que nul tioiiiine oa peut être coulmint 
en quoi que ce soit^ si œ u'^At paria pauvreté, 
et qui, eu même têoips^, somnetteot la grafide 
mii«se du peuple à Tempire de cette compubioA 
volou^aire. 

Tout est liberté , s'il w est ainsi , et iuégalilé» 
Eu Franœ , c'est précisément le coutraire. P'a- 
bord» la loi, par une dtsposUioo qvk& nous pour- 
rions appder arbitraire , y a répandu sur Ions 
les avantages de la fortune , et ensuite i^le^ a 
forcé 9 non moins arbitrairement , tout le monde 
à être so|dat. Vous ne devez donc pas, quand 
vous considérez l'armée , considérer seuleepent 
l'armée , mais aussi Tétat de la société d'où sort 
cette armée. 
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Chaque pièce du systéirtë est encore plut eu" 
grenée dâne Tènsenible que nous ne soffiimes 
tentés de le croire au premier aspect. Nous 
eoDteentroo» la propriété dans les mains dtt 
petit nombre : nous devons donc , par une 
conséquence Immédiate et pour la consérvatk>n 
môme de la pt^priété , c<Hifier le pouYôlr au 
petit nombre également. 

Qa'arrive-441 ensuite ? les rangs élevés sont 
pour le riche , tes plus bas pour le pauvre. 

Appliques ces principes à Tarmée l vos offi- 
ioiers achètent leurs commissions ; les rangs sont 
pleins de malheureux désespérés' et faméK^ues. 

€e€te armée , en dépit de toutes les théories 
qui tendraient à prouver )e contraire , sert bien 
son pays « parce qu'elle reflète en elle-même la 
société de ce pays , où il est d'usage que le rrche 
commande , et que le pauvre obéisse. Mah d'au- 
tre» idées sur l'état social , sur le gouvernement 
m foht jour; nous découvrons des maux aux^ 
quels nous devons porter remède. La première 
chose éiaire en législation comme en médecine, 
îc'^t d'attaquer les symptômes; ce n'est qu'après 
de mûres expériences qu^on en vient à combat- 
tre le mal lui-même. D'abord, la même mala- 
die se maqifeste sur différentes personnes par 



\ 
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des phén^mèiiés tout dMTérâiB , et suit une 
macrche toiil^faitt)ppci9ée« 
' Youa vdules élever les elasses «^ovrières , et 
vous faites des lois contre le paupérisme ; v^ms 
voiriez Telever le caractère du soldat, et vous 
faites des réglemens contre le honteux supplice 
du fouets Yous rencontrerez enfin i|udque 
autre fait , encore caché au miUeu de toud 

'ceux«Ià. 

, GARDE NATIONALE. 

Je vais maintenant dire un mot ou deux de la 
force civile en France , qui a plus o» rooÎBS oc- 
cupé notre attention pendant ces dernières 
années. 

La garde nationale fut réorganisée par une 
loidu 9â mai^s t83i. 

Tout Français , sauf quelqnes rares ieioep«- 
tions prévues par la loi, est obl%é, de 7 vingt à 
soixante ans, de faire partie de la garde natio- 
nale dans le quartier où il a son domicile* 
^ Le service se divise en service ^ans Ftatérieur 
àe la commune, et en service par détachement 
hors du territoire de la commune, pour secon- 
der la troupe de ligne (*), 



(*) Quand la garde oatioiialc fournît des detachemeus 
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• 

Les cadfes ordiimires compriMieiit tous 1^ 
citoyens qui paient uae c^alrîbiitioo persoiiT 
nelle ; la réserve, tous œm, pour ^ui le serr ice 
hidûtuel serait trop onéreuii aussi ne soui-ils 
appelés que dans les çiMOOstances extraordv- 
navet* 

Un corps de cavalerie ^lent encore être formé 
dÛB la commune ou le canton qui en éprouTe 
le besoin , pourvu toutefois que dix persoimes 
consentent à s'équiper et d se monter à leurs 
frais. 

Tontes lea places fortifiées ont jdes compa» 
gnies d'artiUeri^ 

Il y a en outre des compagnies de sapeui»- 
p<ttnpîers dans les places où il n'y en a pas de 
Farmée de ligne; et , dans les ports de mer, on 
a aussi fermé des compagnies de marins. 

Les punitiona , en cas de désobéissance ou 
^'infraction aux régloneos , sont appliquées par 
un conseil de discipline ^ composé d'un capi- 
taine f président; d'un lieutenant ou sous-Ueu- 



pour la défense des places fortes ou des forteresses | ce ser- 
vice ne peut durer pliis d'une eane'e. Alors les gardes natio- 
naux sont soumis aux lois qui régissent Tarroee^ et reçoivent 
le même traitement et la même solde. 
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tenant, <l*fMi mfg^àH, d'an caporal et d'un sltti-^ 
plaioldaf* 

Le goQTemeimtit fiMirmt des ttrmes et dêg 
ob)et8 d'équipetnefit rar la demande dé ceux 
qui n'out pas le mayeo de a'^i procurer. 

Les gardcis nationaux blessés dans le service ^ 
ont droit aux mfêmes indemnités que la troupe 
de l^e. 

Le roi peut dissoudre à yolputé la garde na- 
tionale soit toute entière, soit par compagnies 
dans les différentes circonscriptions. 

Le gouternemènt veut surtout avoir dans 
cette force mue forée locale i aussi son organisa- 
tion est-elle soumise à deir réglemeM habilement 
calculés dans ce but^ 

Due commune, quand cela est possible, four^ 
nit une compagnie dont les subdivisfons répén- 
dent aux subdivisions de la coimmine. 

FORMATION DES COMPAGNIES. 

suBDiviftioji d'uhb compaoxii. 



LieiiteoaDS • • « . 

Sergent. . • • . . 
Gaporaix . . • • . 
Tambonrt. « • • • 
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La {drce ordinaire d'une oompa^Bie est de 60 
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à aoo p^soDDes , selon la.popiUatiao da la \o^ 
calité ; mais si la commuDe ne peut fournir 
que 5o hommes , iU forment i^m comp^pie*. 
Une compagnie se cpmpoae.de : ^ 



Gi^piUîae en i*'. 
Capitaine eo %• . 
lileuteaaat. • « • 
Sottt-lieotenâDS • 
Sergent-majors • 
Sergens-fooriers. 
Sergent • . • • • 
Gaporaoz . • . « 
Taiobour». • • • 
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BATAILLONS. 



. Un bataillon doit aTOir au moins quatre ^cma- 
pagnies et huit au plus. 

L'état-major d'un bataillon comprend : 

Un cbrf de bataillon 4 . . 

Un capitisiine , adjudant--i!na|or ; 

Un porte-<kapeau , sous-lientenanl ; 

Un chirurgien , adjudapt-major; 

Un adjudant ; 

Et un tambour. 

Les compagnies formées par une même com- 
mune ne peuvent être incorporées dans des, ba* 
taillons différens. * 

Dans les cantons ou dans les villes qui four- 
nissent deux bataillons de 5oo hommes chacun , 
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ces bataillons peuvent former une légion , et 
dans les communes qui ont plusieurs légions, 
celles-*ci peuvent être réumies sous les ordres 
d'un commandant en chef nommé par le roi. 

Tous les officiers inférieurs jusqu'au capi- 
taine de chaque compagnie inclusivement , sont 
élus par les membres de la compagnie. 

Le chef de bat^lon et le porte-drapeau 
sont élus par les officiers et les sous-officiers du 
bataillon. 

Les chefis de l^ion et les lieutenans-colonels 
sont choisis par le roi , sur une liste de dix 
candidats dressée par les électeurs du chef de 
bataillon. 

Telles sont les principales dispositions organi-» 
ques de cette force municipale qui doit être à 
la fois un auxiliaire et un obstacle pour Tarmée 
de lignes Elle est placée îsouff I^alitôrilé iiaiilié- 
dî^tei des «naires, des sous^préCéts et' des préfets^ 
CQiiime:jdâfég:uës du ministre de llûtérieur ; qui 
€Bt à la garde nationale 9 ce" que le minière de 
la guerre est à Parmêe. 
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CdttïaUetttûm. 
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Conclusion. ' 



4'mn croire qite^ pénétrant à 4mv^ft le dé^ 
date io^vifeeibie de détail» tunde»^ |e neûb^psui 
i^rivé l^^a'ici aana oen^Udtfe le lecteur, aam 
{iatie»t i^ur m'aceôn\pàgneri,t à itoe icoÊmàm* 
sance suffisante du sujet de nos recherebes, 
c'est-à-dire 9 de Tadministration civile et mili- 
taire de la France , sous un système de centra- 
lisation. 

Nous ayons vu toutes les recettes et les dé- 
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poMet da gouvem^ntoi administrées |»ar un 
seul bureau , et la comptabilité d'un . varte 
royaume tepue avec la Biéiiie exactitude que 
cdle 'd'une maison de banque, tandis que le 
feodgtt de chaque. localité ert en outire trans- 
mis «sus les yeui du ministre , qui voit niosi « 
noti-seulement les ressources que Tétat eiige 
pow satisfaire aux besoins généraux « mais eâ* 
core ce que réclament les besoins spécimtx. dtt 
plus faS>le village. 

Jiom avons vu toutes les cours d^ ^usUoe 
dbowtir comme à kur centre â une cour tn*^ 
pi^ème, et radminbtratiÔB delà justke aboulir 
ausd 4 ton centre , é ùu ministère partieuliei* t 
Tune coiiserte aux^nréts dcp tribunaittx, fautif 
A leur mode de procéder, un caraeAèr^ oona«- 
tsffit ^'tmiwrscdité. 

Noua afons vu onooro le système qui dé^ 
eouvre ou prévknt les crimes , en harmonie 
avec caskii qui |uge les criminels; tous les pott- 
^mn de b poursuite dii^géa par «ne seule nimn; 
tous les devoirs de la surveittaace confiés à isn 
seul centre d'inspection, qm, senAxlaUe^ un 
i»l incessansiment ouvert, kince aes^ v^avda sur 
toute rétendue de Tempire , suit d'une maniéfe 
spéoiale les démaitehesde ôhaqœ individu, tît 
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observe afec une, égale vlgâance^le fiboU obscur 
«fui dérobe une montare, et le crîmmd d'état 
qui trame une réToiuttot). 

£t^ aussi bien^ne la poursuite des criikifiiel^y 
l'iustouctioD publique ccmsidérée cotnoie une 
affaire d'état » et confiée à u& mimslëre , oealre 
de. diverses ramifications par qui lès tranches 
de l'éducation sont à là fois sunreilËées.et .entre-* 
tenues* 

Le commerce même et les manufactures rat* 
lâchées par une série de chaînons au départe- 
ment qui préside à leur prospérité; ramointanl: 
de» campagnes aux villes, dea vittès A la^capi* 
tak ^ «t ^ daps cefUistoi , placées aous l'in(ipe<^ion 
d'un lonûtionnure public avec kquel dles com? 
«muquent. ; ^ , , 

L'administration de l'intérieur étefidaut acir 
toute la contrée ses rameaux^ comme un ati>re 
dantesque qui défend cbe nombeemx.désM^es 
par l'étendue de son vasteoinhràge4aré|^k>noù 
il crott^. mais qui empêche dans le mI la nâis^ 
aance d'utiles Tég^aux par le déreloppanuint 
de Ses^nûnreuses racines. * 
' Noua avons vu , «n onbre» ks Mèlén^ois des co^^ 
cplètes combinés < avec 'matant d'habjleté quelles 
élémens de la pais^ radmmistvation de la gueire 
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condiâUe d'^près^ les ixieinea pHpcipes que l'od^ 
ministration civile ^ et une immebse astilée soK 
déç^ pupte, récompense, licenciée par un seul 
hodupe auqi;iel toutes lés: qu^atioos sontadims^ 
séf&yet par qui tous les ordres ^olit»doj>aés. « 
. • La foroe d^Upée à prégerr^ la France 1 de 
4outo agre^aion nfaat^pas^ orgatiiBée , tl eet vnaf , 
ooQiiade œlle qui; doit propager aurddbot»- les 
idées de conquête; Inais elleatô^jour^ytiinèHié 
daiM ses fcacliokiplocaksrUj(ie:comiexioaétroi4j9 
avec le chef d0 l!Étal»:6t.si jses:oiBc|e^ iéféniefics 
so&t nommés^ par/le.pe4iple, aes :efae& su pâ^iamis 
sont 'Qhf:Hftist p^r Ici monarq^ie*- l > \ . ^ >« .. .t 
Jte système :des rdcett^s.^t :de^ dépense») pm 
bliques en^Flriincp^.tel qtie je» Hai décrit y^césultaf 
do. noinbi^t^es eipétiences et%dé lïOiiiUpbi^es 
modific^îoBSv i^st oon^eideineBAd&pa^ea-'lttif 
inéme, lâais surtout excellent pourle payBîà&M 
Ml^saitVigttéuif, car de vidUlofthàkittiflëadei^é- 
ddàtioBS financiiHres.7 rendent >iiiif)oasible>' fie 
laisser une gr»ide!autoritâ'aHiajpèlitftfon<^ion-L 
•wÉreSy et cependant ir^MenccH de^liatiqûe^ Uip- 
I»leàetlafa9fafe8sexhiîçcétflit|[éiiéval^ nècâssUâint 
^ h port ' d u: gouVePBMnént les; piw» gmad^ «f^ 
fàtiê pbinrîcpiej^arëeôtlfe^tt'le, f»iiéiif«it<dé6iisa-^ 
piAaiix S'effiéctuent^data eliiqnvloi^lfléfaiir^o^^ 

IV. 18 
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eU possible , ni font les faire pMmptemeiit cir* 
culcr dans celles où cela ne Test pas. 

Le système f udieiaire a des défauts sans doote^ 
mais il est souireiil critiqué , n^n parce qu-ii est 
mauvais, mais parce qu'il est mal adtpiniitré. 

11 n'y a pas de raison légale pour que ie prési*^ 
dept d'une cour royale asMille^ de questionain- 
sidieuses un accusé, cl se montre accusateur a«i 
lieu de juge. 11 n*y a pas de raison légale po«r 
que le juge d*uo tribunal de première instance, 
devant lequel tout prisonnier doit oomparaUfe 
dans les tingt^quaire heures de son arreslaliol» , 
retienne sous le verroux ce prisonnier, quatid 
il devrait le relâcher. A cela , tout ce que nous 
poiivons dire c'est qiie la loi, quoique fevofabk 
à la liberté^ n'est paa, on beaucoup de^uè, assez 
puissante pour contrebalasicer 4e^ usages iivo^ 
vables a^ pouvoir. 

Mais^^ prendre le système fùdieiaiieitoDtsuii 
eiisemMev Altec l^admird>le fiction ffom miakk* 
tère public ekavgé de poursuivre les onmes, al 
^tti, a'éSendiBBl sur tout Je voyaaiose, a uu fn^ 
oi»tur du iordaipp chaquearvmidisteUaMity et 
nu finsciirawrfjgéiiéral dans chaque diû^Mi jm^ 
4tciaire t smBO fes cours looates, d'mp asoèv si fin- 
ette V ^.lé |;ottvmyicit>eot. n'a> jeu général rie* A 
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w\t^ et oà la justice c$t uniformi^inent reodue; 
ay^ UJi nipd^ de procédure prompt et codch 
Hdtoire don» toutes hs affîiires civile» de peu 
d'importance, où le jugement des magistrale 
est définitif; avec cette clarté» cett^ simplicité , 
cette unité de la loi maintenue et définie par 
une dernière et centrale cour d*appel ; à pre&r 
dre, dis-)e, le système judiciaire dans son eu* 
3euible, on doit reconnaître qu'il présente M 
grands avantages , qui pourraient être eiK:or^ 
plus grands sans doute, mais qu'un peuple doît 
être satisfait d'acheter par quelques défaits. 

La police criminelle avec ses passeports et «Iei 
gendarnierie , considérée connue dépendance 
du^ système que Je viens de reproduire, peut 
êtrejsage et bienfaisante , mais c'est une énorme 
dépense de pouvoir, telle qu'i^ie société hvpkU 
Uarifée avec p<» mesura ifuqulsitc^iales peut 
bien, continruer ]à s'y sou mettre ^ mab qp'on ne 
transporterait p^ s^ns danger dans d'autres 
contrées habituées de longue nuun aux privilèges 
de la liberté individuelle. 

La police politique est, j'en suis convaincu^ 
^ la fois dangereuse et inutile. Souvent e|Ie orée 
des complots et ne découvre jpmais ceux qu'il 
aérait important de découvrir;, ^ détruit la 
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confiance sodalc; elfe met le pouvoir exécutif 
en état de suspicion perpéttienè, et quelquefois 
febal^ve contre lui des coaifs ôà il n'existe jias 
de graves motrfs de désaffection. ' 

. Le ministre de Tinstructidn publique, avec 

' • * * 

cette incohérence qui percé à travers la plupart 
des institutions française^, exerce lès plus arbî- 
tmîres des droits, et tend au but le plus popu- 
làire. Qu'un gouvernement s'arroge le pouvoir 
de dicter aux établisseméns particuliers quels 
ëours d'éducation ils doivent ouvrir et même 
quels livres ils doivent mettre dans les mains 
des élèves, ce serait pour une nation coniihe la 
HÔtreunc des plus sérieuses violations dé la li- 
berté sociale ; tnais d'un auti^é côté, qu'un état 
»e charge arvec une bienveillante sollicitude de 
r^ducation de tous ses babîtans,- pauvres ou 
riches , qu'il offre des encôuragemëns soit dans 
les services mfilitaires od civils , soit dans des 
établisserfiensiittéraires , à toutes les heureuses 
applications du talent et de Passidiiîté, c'est une 
politique si éclairée et si paternelle, qu'on se 
d^e dîfficiléttleiit de la ^main-qui rèxerce. En 
réalité , un tel nl1nist^re*ti*oùVé un obst^telë aux 
âbtis aux<)ue(À il: pôtirrair se laisser ettipo^tér , 
dads^Topinton' publique ^u'il doit ftiite tiaîtrè j 
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ipaM qiioiflji'u». législateur. Jibf^al a*^^terait| 
pas â proposer un tel système.,' je doute qu'af^ 
paj[sj^CQUti^i)é à 1^ liberjté vpulût 1 admettre» 

.; Lç plaa, de. rac^miaistration .coii^merciala ofEçe^ 
c|q ]3K>«XibrQUX;a,yaatûgea. 11 £ait yoir di^ecteoieiit. 
au^i^ia^tre,,U lui fait ppur aîosi. à,itfi tpiichçr, 
d^4oig^ de. la .pratique ^ tous 1^3^ospius^jtoi}t^9, 
le^4é^ti\Qsités:dc Viadustrie 5 if jui4)r^sçalfi|r' 
par JUoterinédiai^. d'uu'cpjçps, j^eu. iv>ii^^jreu^. 
el. p^çspec^ble^ la i^itikiatioQ iipaj-.seulçîtpeat^,(|^^ 
cppo^merce et d^^i]aaxiu&cture3 » uiais de^ p|9^^f,Si 
manjoiacturjères-et cpnamerçantas.,J,l 1^ inek*fiU{ 
ét^t, ^\m aflaly$^- 1^ ^ 4<?qiituea3 , atatisliqups J^Ç; 
dy^ çpipp^i/^i;. les.int^réjts; etifia, il dopaç à. 
nn hpi\\m^ id'unc , .^^utç .^pipacjLt^ ^ des , facil^è^;^, 

de I^ ]:^içatich&ùnpQr,taoJ;e.d'£^flaÙQistcaUoa,q.i^'il] 
dil-^fi, Mjy»iau?si, y.'dpji^e^qx iij)té,rêU» d^,pr^ï^. 

grande supériorité sur les intérêts du consoJDp** 
49m»m^JSmAp.}^f^]i^9^J}ir 1^. Ro|iliq|ijP, 

France .ftçrsjstfi. à a^v^e, , ,, .,,„.■;, ,. ;.;^, ,.• ,, ,....,i, 
. *4'iad.fn«iis^ijMW,<fç,VM^«y?iear ^ui appaiffiei^t, 
au miDistre ae l'iotérieur, mérite ,plua:.,qi)e 
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limt^ autre, qaoiqu^ je h meiUfonne la der- 
nière > nos considérations. 

Partout où TOUS rencontrez en Ânglete^in^ 
raristocratie, en France, tous rencontrez le 
gouvemetnent. Les magistrats sont à la solde et 
font partie du gott^ernemeilt ; tes préfets anasi 
sont a la solde et font partie du gouvernement. 
Suivez ce système Jusqu'à son dernier dévelop* 
pement, vous trouvez beaucoup à dire poUr bu 
contre. S*ii groupe tous ces pouvoirs , H groupe 
toute la responsabilité autour d'un seul. It éteint 
nnfluencc de toutes les mesquines passions de 
localité , et donne à radministràtion responsable 
de la tranquillité du pays, un contrôle éonve^ 
nabTe sur tous ceut qu'elle emploie à la mainte* 
nir. Qu'un mairb ntCitie soit un oflicier créé par 
là couronne , cela peut se justifier; car ce ina« 
gistrat, s*tl tenaitses pouvoirs d'une autre source, 
serait en beaucoup dé lient un ennemi de 
rétat. 

Mais ce qui est phis contesté et ph» contes*^ 
table, c'est Ce pouvoir que possède et qu'exefce 
le gouvemettient , de s'Immiscer dans h» moin- 
dres détails de dépense et d'amélioration que fea 
localités seraient beaucoup plus aptes à décider 
par elles-mêmes. 



/ 



Noil-saulemeirt line commime ne pimt fixer 
ses dép0naoi pwticttlièrcs sa» fe eoosentemeQt 
tPiM miQtitre 01^ d'«ii des foncdbii nâkeà déAé* 
giiiéi par lui, ellç ne pent pas mêitie élérer un 
édifiée « dont les frais auront été coasmitts , sans 
an ff ire approuver le plan à un bunau dés tra-*- 
Vaux publies attaché è Tafitorité centrale et qui 
a la sufveUlafiois et la direction de tous les tra« 
vaux pubUps du royaume. 
.' Ce lystèuieestsoiiteiHi par des svgutnens nom* 
iH«ux et plausibles» D*abord , disent ses défen-* 
seurs, le pouvoir du ministre n'est qu'éeoiic^ 
mMpiei il ne peut pousser les commuBes à au- 
cune d^Meose^ mais asul^nent prévenir ou mp* 
déÊerséUm dontelles se chargent trop volontiei^. 

PeutH>n trouver 9 dans Teieroice dé cette au** 
toriléi mt motitqut en rende faims vraisem^ 
bèafolei^ iS'est-tl pas porté à sMictionaer plutôt 
qu'é interdire une enlr^riie approuvée par le» 
babitaos du lieu où elle doit être exécutée ^ 
qui» Melle réuasit^ illustrera son ad«râiistvati^? 

Lebuwaii dlss travaux publies n'est*41 p«ifre& 
outre «eoeiposé d'iumbiteotes et d'ingénieurs 
d'élite f plus capabfes de tracer un éi^aat des<K 
sin, ou d'en corriger un mauvais^ qn'un maçon 
de village? \ 



. jJNfeSt'-Gf {MIS ',<Win3Me manière qmi la -A*eAice 
peut'ft*^riobtr; fiiëme daasèes htinaeaiHcélQi^Déff, 
des œuTT€ft du bongaèt qm règne dans 6a oàpi^ 
taie? Et, les* édifices réèëeoieiitbeatts , életésau 
même pctx et sofiveiii à moindres fimiè ,* qu'au-' 
rateut-*iU été autre; c^se que quelques pilea 
m^ofttritecikes à^ briques et^dei mortier-, , si - la 
barbarie prèvihctale n'aivait été arrêtée daifs seV 
inventions? Tous ces argmœits sont ipliM-^ 
sibles ^ ladlea à ^oufer, perce qw, s'il n'y a 
posîdë hier! sans mol, aussi û'y 4A-t41' pas* de 
mal «ans bien^. • - .. " • '- i ■!/.-. ■-. 

'f Mais iifi^dfoparaiiseDt touttà coup ildrMpoev 
quittant .ilM/pe|tita& qùeeticmsude > délati ^ pour 
prendre ;ua fioititide. Tuê{>las large, et reconnais^ 
saut' la oasibre humaine ipbun guideî de Ikiégis- 
laiioiiv noHa-oherehons à^coûnaitre ce qui dekiné 
à'Onlfeii^oetae^actiaité^ ^iseftè énefgie»! qèi 
soètifl^' véritables élén^nade aa^ grandeur na^ 
ItonàlcioLes iadietts enseignent .à leofrs eu£lns^é^ 
liagètLateJikB fétaoÉ dan» iloéiaau très^^bfcmde ^ 
o!estr^ii»ftique uolusififipreufitis^ la 'plupart des 
Qhoaéa;';fin !luttanl irvec 'lea diffieultls lersqne 
netis tesqiiÉes^abandotinés.i nos * setiles 'res-^- 

De quelle importance peuvent doncétreialpro* 
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dtgtiilé accidèiateMe ? àtxme eoiÉfitine, U ^goAp4 
UiietÎ9a*{iiiu8^u iqoiBè^ganteld'aii bÀpîlaliDu! 
â'.tmerpttflûb^ auprès de cefttè.habîi«de<d$agiif 
peitr oous-mèafees'^ -de pebser |wér .noui-'iiiè«^ 
roes^/ ^de* < n'attendre^ rien rcgoè yle nons^nlétnc» 
ei^n ^iqtt) demie ncmHfeiilemeBt wix^iadiludiift 
Rtttb :énettM. 81IX instions , : eetle t rielie^ ^«Huràie 
que nM|8 «ai^paMis : fe isoro^lér^ «t^qui^ne |iott«^ 
abandonne dans aucmie eMrdoilitatioe;de la Tiel> 
1 Ija ofntaaUiatkln ^ ^m tB«(i^pe^' de 'g^ 
meiîty c8tàa«)exeèUQnlèdibse^|MNiiif itq^ 
puisMeK avoir ;ï;nL xentrole^ «itfbantv eà .iout^c^ 
qui ett'd'in^ôt f énâral; inaiiiette dst -iqprès -teutr 
ridteiife^kiopfNielniiepaur lefc obîcjtdd'un in^> 
lérÊtloeaA. . ^ ^ -^^j r^ ■' .-'.i ï^*;^ .•/'• -* •■ î.* . :* 
'^Qvantâ alarmée ^ jesnis ènttié dans, des détaiii 
siti^ndutét si*préeis àuiriGeich^tae j'tqjiaeiaijë 
ta'iftatvéêt ioA^uneid^ikAèteSàifè ^^oéine^ejurtiétMi 
qqepéué dHtef)qQe le sfi|émet8ariè(|uelfâliiiNi0 
efiï ^tidili'68tadbiirabj[enli«it,'cailonlé»p9ur}dpiNr> 
ner une plus terrible énergie fi'oeCletbrri^tôfoQrdef 
qui , diose t^trangé ',; c«t?dev»iraq për lUctfàeiise 
éteonkiedejedidiml^/^inotnfli kMMtileiàlaJilaertéi' 
oar en forçant le citoyen à devenir soldat, on a 
laissé le s^Jd^t dj^yenir.cttpyen, : 

Une milice ou garde natioiiaU , ^ une inati* 



tmAêrn hto» a àmptit à m$ ptem^le iriKtaiie êontme 
fe P riwtfo ti «t Id Fnoçatf qai^ séduit par le 
tambour et runiforme , sncrifi» ^ciotitien «oo 
tempi'aux'devonrt dtt soMat, i9«t en comor-* 
?aot les goûts et ks prinoipBS d'itidépaidaiice 
du^eitoyeti^fnrdaiit sda pays ^ e| ocnitmie des« 
pd ti sMe de L-aitnèB et eonto rnmisioo étnast^ 
gèseï mais pour niie nation pkis eeimiiercnde 
dàiis les gvàtsetdaas ses habikiKfes» ce serait 
peut^^étre ub des. plus lourds (mtdéàu%qae l^on 
puisse lui imposer* Venise , Amsterdam^ Car* 
tfiage iml^u danskurs jows de gloirr une force 
itiereenaire , tant ils avaleift^ qnoi^ne l>taTè8 ^ 
de dégoût poàr les aranes coiMBe profeswm; et 
quant â nous, qui n'aTons pas d'anÉée à re^ 
douter i fiatérieur ni d*agrcssioB à craindre du 
dehors^ il serait dtflicile d'atrentèr rien 4e plu» 
ittotile^ de plus odieux et (comme sié tarder 
ruent pas à le remarier deim denfe lé temps 
eal plus peécieuii que la pale d'un soldM) de 
|ifa» dispendiair (*)• 

V l'atpeàt-6tarepassétroprapi&mcistsitrims3rs« 
téme itnmensedeoC l^axe^ tournant par un mou* 

(*)Lc colonel Davier | éx-repti^iïtatit 4e Worecster, a 
f]ii«l€)iie iêét, j^ cTohf À'wk Cuire lo propo^ioii. 
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temctit ttttlforttie et r^afier , doQtie , àtt four 
déierniinti, à raitnée ses soldat?, à la garde nal* 
tionate ses officiers , aux arroûdissemcns et aux 
départemeDS leurs couseUlèrs, aux communes 
leurs assemblées, leurs maires, leurs adjoiuls. 

Démontez cetle machliie pièce â pièce et voué 
terrez, en dépit de ta symétrie dé son eûsemble, 
une étonnante difersilé dans ses parties , dont 
quelques-unes sont tout-içrlait démocratiques , 
tandis que d'autres sont foutes môtiarchiques. 

Il n'y a pas dinstitulion , si minime qu'elle 
soit, qui qe se rattache en quelque point A la 
couronne , pas d^organîsation si exclusivement 
monarchique qui n ofire ses plus hautes digni^ 
tés ail peuple. Lé maire dé la plus petite com- 
mune est l'oflicier du roi , et le fils du bôucber, 
sous runifomic d'un maréchal-de-camp , est le 
premier officier du palais. 

Il peut être très*plaisant de dire que c'est de 
même qu'en Turquie. Hais il y a autant de dif* 
férence entre ce qui existe ici et ce qui existe ou 
a jamais existé en Turquie, qu'il peut y en 
avoir entre les nations les plus opposées ; car 
Tesprit public qui rè|[ne en France est en faveur 
de l'intelligence et de la liberté , et l'esprit pu- 
blic en Turquie est en faveur de l'ignorance et 



delà tyrannie £q piM;^e^.cf nli^t.pas |^ foi c^ul 
e^t toutrpuUsaDt , ^ipa^ le ÇQHTerpei;nen]t 4u, roi* 
C'est une différence qu^i peut tout ol^angçr parce 
que legpuyeruemeuteat rp|poDS^^l6 devant un 
corps qui^^ d^gjprè^rcjspfi^jde Ja epastiÇutign , 
devrait être é^u par le peuple,,, et ^e,^p^^t gas 
exister sai^ Tappui de ce çovpa. ^^ ,^ ^ .,, .^ 
, Les an^^lioratiçn? q ue ;^ous, pojiypns eapéreip^ 
d'amen^r„ dans ia légîsM W fiBOflçrae sonÇ ba- 
ses sur la meUleures^QoihiqaUw de ççs deux 
princjipes : ^ne grande pu|33aaQe ppj^r Iç biep , 
un frein éper^i^iie cpntçe le mal. ^ . 

C'est doi^ç vers la chambre des députés que 
nous devons qous tourner , et si cette chambre 
n'est pas ce qu'elle devrait êtr^e % là sont le? amé- 
liorations à proposer* , • . * 

• ' * ' ', ' ^ 

* • 

' î;.i r-ï;:", ! 1;> . ^ î'i' ,;.; ?.| '<:; t-^) ';'«:, . î;: jj,;i j ,; 
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CompositîoD de la cbaihbre. -^ Sés^ rapports avec ta nation 
et le gouTerÂçmenti dotit elle fait partie. 
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La chambre des députés procède avec 'beau- 
coup de clarté et de f'égùlarrté dans ses opéra- 
tions , ayant dans beaucoup cle ses formes, (|ùé 
noua ne ferions pas mal d*étudier sinon d'imiter, 
ainsi que dans son inôde d'élection^ lavaûtâge 
de ce scrutin secret que nous cherchons à in- 
troduire chez nous et qui semble être éonduit 
eu France avec une grande facilité et une s^cu- 
tité parfaite. ' ' ' 

" "Mais* Cette cKàiùbré n'est élue qtie par ceux 
qui possècl^èiif douze hebt^ th!ùcé d^ïeVetiii ^oe 
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qiiî (établit une proportion de 1 73,000 électeurs 
sur une population de 35i,&oo,ooo individus. 

Sous quelque point de rue que Ton consi- 
dère ce résultat, il paraîtra également injuste et 
impréroyant. 

I * Plus iront confiez d'autorité aux mains d^ 
pouTOtr exécutif ( et en France il parait néces- 
saire de lui tm confier hoancoup), plus les 
sources de ce pouvoir doivent être populaires , 
^ plus le contrôle chargé d*en prévenir ou pu- 
nir les abus doit 4tre natîtf naL 

a* Plus un gouvernement a de places à sa 
disposition ( et le gouvernement français en a 
par toute la France), plut il tmt étepdre les 
bases d'une représentation qui doit être en de- 
hors de ces influences, 

3* Plus la propriété est étendqe (et la pro- 
priété est| comme nous l'avons vu, considéra- 
blement étendue en France ) , moins il 7 a de 
daller à étende ^ég^eilement les pi:ivil%es poli- 
tiques, 

4* L^ maJOTÎté des représentans d'une nation 
doit être formée des mêmes éléniens qu« la 
grande masse de cette nation y et cependant ea 
établissant ^n cens fixe, yqus donnez aux vUles 
qui fprment à peu près un cinquième de la po- 
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pulation^ un immense airantage Mr les cam^ 
pagnes où les fortunes sont plus divisées. 

5"" Enfin, je ne vois aucune raison humaine 
qui puisse autoriser à restreindre ainsi le droit 
des citoyens; â moins ^ue de. répéter cette tur- 
pitude c|iie t73,irHK> éfecsteurs sont plus que suf- 
fisans , puisque sur ce nombre il ne s'en trouve 
que 1^0,000 qui se présentent pour réglam^ 
rezercice de leurs droits. 

Cette phrase vient justement démontiser la 
nécessité d'étendre le droit de suffrage. Les 
hommes agissent presque toujours par sympa« 
thie et par émulation. Ils prennent intérêt aut 
affaires dans lesquelles ils voient leurs voisins 
s'engager ; ainsi donc , plus vous restreindrez le 
droit d'élection^ plus les électeurs deviendront 
indifférens sur leurs droits ; et Tapathie dans les 
affaires puhUq^9e0t )e plus puissant airgjuoM^t 
contre le système qui Ta produite. 

Quels feront donc les effets d'une constitu-. 
tÎQQ qui donne le plus d'étendue à la sonwiRé 
gouvernemeaUiie et qui resserre d nm, id point 
lei bases cfe l'organisation sociale ? 

L'analyse suivante pourra donner une idée 
assez exacte de la représentation dite nationale 
en France. 
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Plaiiibr« deg vetea d<)iii|^ $au;fc 
dernières clectioiis eu faveqr . 
de Députes. 



37^966 !2i6 juste-milieu. 
21,962 12fe rîers-parii. 
4,00^5 »«& l^tlimistesi 



■ 80,117' 

Votes perdus. 46,2 16 

Noilibre de yotes. 1 46,333 
N'ont pas vole'. 46,8â2 

173,165 
POSITION SOCIALE DES MEMBRES ÉLUS. 



*' * » 



• Al>MINIS'9RATI0IC« . * . MAGISTRATURE. 

, €. mpUtref* ; ^ , . , 19 présideos. 

3 secrétaires-généraux^ 3 avocats-généraux. 

2 direçteurs-géiiéraux» .5 procureurs- généraux. 
39 ittaires. * " 7 procureurs du roi. 

'\ Iidj6int. ' '■ * ! 26 consleîUers. . 

50 pommés par Iç gouverne- . 8 jugées de tribunaux civils. 

ment. 4 juges de paix. 

d7 membres à^s conéeiU g^- 7 membres de lacorur dès 



f .' 



87 '''' ' - * 17 membres dii cbiiseîi d'é- 






.', . 



96 nommés par le go.uver* 



nement. 
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▲AAIKS. - ' COUR &T PIl'I^OMATIf:. 

* A 

J 

> 1 marëcfaàl de France. 4 ai(ks-det-<iamp du roi« ^ 

13 Ueuleaans-géqeraux. 1 oIHaer d'or^o^aaiKe. .. 

5 maréchaux- de-camp • : 4 olfiçiers de la couronne. 
. 7 colonels. . 4 ambassadeurs. 

5 lieutenans-colonels. "T / » 

2 chef, de b«,ailIoo. • »' »<™»" P« K ^QUVW, 
^ ^ . . nement. 

7 capitaines. , ' 

3 ktendans militaires. > 
1 préfet maritime. 

1 capitaine de t:onrelle. 

^ ingénieurs. . . 

47 nommés par le gouverne* . ♦ 

ment*. , - . . 

Ce qui forme un total de âo6 députés nodi4> 
mes par le gouvernement , et placés plus ou 
moins sous son influence. 

Avocats, docteuis, savanS| etc. ..... 55 \ 

Manufacturiers , banquiers ; etc 45 \216' 

Rentiers et propriétaires. 1161 )253 

Membres des conseils généraux déjà mentionnés. 3 

Total des membres indépendans 
du gouvernement 353 

Telle est la chambre ! ! ! 

Maintenant quand j^ai parlé des places dont 
le gouvernement dispose , j'en ai porté le nom^ 
bre à 55,ooO; mais je n'ai pris que les plus con- 
iv. 19 
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sidérab!6ï , car en les prenant toutes ensemble , 
petUes Goiaiiie grandes , on en triHive déjà 
5 7 ,000 date le ministère des finances «cwl^Éa^nAi 

Encotè ipx)ût chà({ue place â dt^nner » Il y a 
aVi moins troià personnes qui sollicitent ^ et 
cmmide fûn datts l'autre il n'y a pas plus de trois 
électeurs par ctiàrque place , ceux-ci sont facile- 
ment gagnés par les promesses de temr repré- 
sentant, et le représentant, comme nims l^BlTotl8 
TU , reçoit sa récompense du ïnltiiâtère. 

Et si ce corps n'est pas ce qu'il deVi*àït être , 
c'est-à-dire un contrôle ««irie pouvoir exécutif , 
c'est parce qu'il ne représente pas l'opinion pu- 
fa]iqae% . 



/. 
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CHAPITRE XIII. 
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Revue de cet oimage. — L'amdgame âe.^^f(é94i|ik i^iàk 
produits pw différentes ociuses. *- La France jmodcroû 
est la conséquence des mœufs anciennes et des institu- 
tions nouvelles. ^ Si Vegalite domnee par iellés-cï et" 
colotëe pat celles-là è^c conrpàtifcîë avec ûii gouverné- 
tnenl Hbw. w*. Effets de la cëDttMfeatlin et d'ùtf trop 
petit nombre d'âecteurs. .*-^ Là ttionavciliie ViéÈi>^hMfi 
moyennes telle <iu'elle est et telle qu'elle {^tnrraît IhBtirr 
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MoiHitre était ambitieuit ; j'âi^treprkr mié 
forte tâche. L'ai-je à peu près acëompll? Sslûâ 
doute beaucdup de dioses que j*aV^ i exjpfK^ 
quer ont été négligées , oubliées > eT fl! en IWitè 
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encore beaucoup pour lesquelles je n'ai ni le 
temps, ni l'espace nécessaires : cependant si nous 
rejetons nos regards en arrière , nous reconnaî- 
trons que nous ayons parcouru une assez vaste 
étendue de terrain. 

Regardez ce Paris que nous avons vu des hau* 
teurs du Père Lachaise encombré d'une foule 
turbulente de moines , de cavaliers et de peu- 
ple : les souvenirs de quinze siècles ! 

Voyez ce peuple si gai , si spirituel , si guerrier 
et si vain , dont le front est sillonné par les âges , 
dont le caractère est encore dans toute sa ver- 
deur. • ' ' 

Voyez ces révolutions sous lesquelles ont 
sMKtcessîvemeût disparu Une cont brillante et 
majestueuse , ube république terrible et saia- 
guinaîre, un empire glorieux et conquérant, 
une monarchie prpspère mais mal conseillée I 

Vojr^i; lie;s.ij(ifluences qui en sont restées dans 
laJittérature , la: religion, les diverses philoso- 
pbi^s f oomiiférez le- ^knà motcellemetit du 
sol de la France et le bonheur social dont jouis- 
siHi^s^^.hs^itaûs^ ex£^n)iûez enfin TespècQ toute 
particiitièiçejdugoLivern^ment de dette contrée ; 
coft^û^Qr^s:;, di^TJe, daosbûr etosemble toutes, ces 

div^ïseiiî partie? .^t -; 4idé (k^r^o^veniris da l'his^ 
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ioite j essayez dé saisir les traits partîcttlters 
d*un peuple qui a subi tant d'influences flivei*- 
ses dans ses mœurs , ses lois et ses idées.' '" 

Nous voyons d'abord une nation âitnant par 
caractère le changement et la gloire , et' atta- 
chée au luxe et aux arts par édùéatîori ;'un sol 
divisé pour ainsi dire selon la loi agilité, di- 
sant de ses cultivateurs un peuple de proprié- 
taires et un peuple d'égaux ; un'gotivei'némerit 
dans les mains d'un pduvbir exécfuttf responsa* 
blfe devant deux tribunaux ^ dont il nomme Fun 
et dont il doîtlui être facile (excepté dan» lés 
crises extraordinaires ) de corrompre l'autre'; 
enfin une opinion publique fondée sur des drbij^ 
abstraits en inclinant chaque jour de plus eu 
plus vers les institutions libéraïésl ' ' '^' 
' Dans cet eïisemble nous voyons les èiëès Se 
modifier les uns les autres par leurs etféls^ con- 
traires ; une nation qui aime te changement est 
exposée à de Violentes révoluliolis ; mais ûHe 
nation de propriétaires saura résister aint^têvS- 
lutfons violentes. Un peuple d'égaux j[)ëtit allais- 
ser le talent comme une dîstiricf ioii^ et' "Karinîr 
Télégancé conbme un vice , maïs un peuple gté- 
tfieùx et vain honorera le géhië cbiiime liîïe '^- 
viciité et élèvera uh' temple au goût fet 4«^*âHà, 
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Jtl^ gpi^yexnemeijit, çoocm^ré daw left mains ^e 
i'dttfprîté. ç^écwUvç. coQ^ôJsgit, le pouvoir qqî 
devrait jiq <)^jrpi^ ]^V-w^^^ pçttt jlevewr cjq9- 
p^t^Vi^; m^ ^oe opiai/m piijibl^uq fav,oicabIe 
4 if^ Vi^evt^f^ quoî()^'Qljie soit qu^lquefpia rete^ 
j^p par la ci;aij^f;ç, do ^ propres excès ^ ne 
p^rjca J^ais ^ftr ç. étouffée par aucune espèce 
de g^ou^vernem^t Copxment décrirais -je cçt 
awaigame d.Q tai^t dWeis c^po^é^ quiressprteî^t 
d^i tant de causer diverses ? 
., Dirais- je que îio^s trouvons les sentimens 
ppp^aireft dçs rues d^ns les cercles antiques de 

.#^ Wlf#w. d,ç^Qtic|i^ç ,. fpnptipîi^apt ^u pjii- 
.JjpV,|(jl^s ^n]Ufl?jens mqdernefii ^ l? déippçr^? 

Nous avons piçi4l;-4ltrç dçva^jt uqus k^pectacle 
.^^'j^ gçqple dont leç cyf^inio^iÂ tew^cij^t toutes au 
^i^v^^Pi^i^t républicain, taiidi^ qiw se^.i3pjc)eiui;s 
iRPStefl*^ ^^9^*^ Vemprwite projFau4éi?aenf gra- 

<m ê}^ è^}^^^mm^ ^^9^^. soi^ i^auçi eu^s 
-TiÇ»fs;c% q?ftf ^^^i^^^ y^iw»?? q^^ k *wu,w 

«fl9 4*W^ÇîC,i9H5 ^^^^{e^e^^^^I^ av^ ^p ep <feUjX 



ef ets pt 4 la natiirç cjes justit^tipfls r^çeirtç^ 

Dang la premi^i:ç nm^ rema«qaqî^p tp,^teftcess 
mS^mnçe^ ^,ÇS fewqie? (ji^ la ^ittérat w^q , dnV^' 
«pé^t qw P»t (ai* ^^^ FwpÇ^iîl U» peuple ûfi- 
vole, littéraire et gpçrriei:. D^jç^s ^^ sçpopde, ^o^s 
tjfou¥op9 ce, mode 4^ si^^çe^ÎQn p^^ é^al par- 
afe, q^i ?^Qit que nf(}f^ çgn^ééiViQ^ ^^iU^ta- 
tur^ ou ]i*. polénaîqi;\ç. ^'^^resii^ 4 tp^jtef Ijçs 
çla3se§ , apit q^e o^^^a ^jjij^yaaswna Iç Hpuxf^- 
^emfiçtt au réunisaaqt tou^lo? pulf^^ ,4?^ ?f^ 
S^n, Qu la aoQÎèté u'ayant njl pofc^^ , jqi ;;çt^fj- 
riçirs,^ ni pavvrçjs, ^ étabM dp Çpu? çot^et,^ 
laute?i çl^Pa^ pn^ ^^jfalité qui ^ saus, j^ <îîKu|eju^ï;8 
des temps auci^j^s,, i^ faîit dij pipuj^lj? £ç{»ftgajî^ ge 
qu'il e^l au^^cturd't^ui^ , 

J/ai dit 30113 les couleuriî d/^a fnçuupa fRcîjÇfls^, 

pj^rce.que Fé^alité qui règue eu Frauçj^ e^t aviç- 

^aut car^ctérj(açe p^r les iaflu^uçea de çe^ t,^^^ç?- 

l.'égaUté qui est; ailleurs dapa les ^y\X^ aifïj- 
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r^ne ici çl^. l^ goi^Lts, ^'o&tçotatipft, ^^ les 
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car elle est basée sur les deux choses les plus 
difficiles à modifier , la distribution de lai pro- 
priété et les afi*ections naturelles du cœur hu- 
niaio. Elle a fait du Français un peuple heureux, 
doit-elle reinpêcher de devenir un peuple libre? 
quant à moi , )e ne le pense pas. ^ 

L'administration centralisée que j'ai décrite 

peut être favorisée par cette égalité, mais elle 

ne luidoit pas son origine. Un peuple formé en 

démocratie peut se gouverner dans ses villages 

aussi bien que dans la capitale. L'Amérique 

"hèu's en offre un exemple. S'il ne désire pas 

ff arriver à ce résultat , c'est moins parce qu'il 

'est démocratique aujourd'hui , que parce qu'il 

li'eèt démocratique que d'aujourd'hui; s'il ne 

doit pas le désirer encore, ce n'est pas parce 

que îèà citoyens sont égaux , mais parce qu'ils 

sont divisés entr'eux et qu'une autorité déléguée 

est nécessaire pour conserver toutes ces parties 

" ensemble. — Un tbl système n'est pas non plus 

"par sa nature (comme je l'ai déjà fait remar- 

'•uer) un système de despotistïle. 

Si le tainislère français était le résultat de la 

~ majorité d^une chambre représentant la majo- 

rite de la nation , un tel ministère quelque puis- 

' sant ^ùll soit ne serait jamais que l'organe le 
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plus puissant chargé d'accomplir la Tolouté 
nationale. Bien plus : si le ministère cesse d^être 
national , la même cause qui aurait pu rendre 
dangereuse la tendance vers la centralisation , 
vient mettre un frein à son pouvoir. 

Un gouvernement fort n'est pas seulement 
unéfoi^te machine administrative pour gouver- 
ncr les affaires du peuple , il doit être aussi une 
forte machine administrative pour gouverner le 
peuple aussi bien que ses affaires. Conduite et 
dirigée par la main d'un homme ou de vingt 
hommes, elle doit descendre pour ainsi dire 
dans la iiatioù , comme lès roues du bateau des- 
cendent dans les eaux ; la force de la machine 

c 

• I ' . F ' *" 

mystérieuse est dans ses vagues libres et bouil- 
lonnantes ! 

Un gouvernement, dis-je ^ pour être fort doit 
être populaire , de quelque origine qu'il pro- 
vienne. 

Mais Bonaparte ? 

Bonaparte, il est vrai, n'en a pas appelé à ses 
peuples par le moyen de chambres électorales 
et de lois libérales ; tel n'était pas le génie de 
rhoinme. Il n'en a pas appelé à la raison, mais 
il en a appelé aux passions des Françab , et le 
tambour battant^ le drapeau tricolore flottant 
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et la ^^ctoire en tête , toute la Franpç 8.'e$t pré- 
cipitée 8ur ses pa&. Si le6 Bonapartes étaient oom- 
muos il faudrait déchirer les chartes comme des 
chifibos ioutilesp 

Un conquérant est adoré d'un peuple yain 
etguerrier tant qu'il est \?ictorieu^ ; iln'a àétudier 
qi^ la foi^une, de son épée. Quand lei^ roî^, 
pints de Thuile divine^ étaient considérés comn^e 
les vicq-roi^ de Dieu sur la teiHrp > leujc autorité 
était implantéiç dans les profondeura du ccpur 
humain, et Le barbare éloi^é adorait ^ sou- 
ver^am dont 1^ sceptre était ua fléw » comme il 
^dorait le Dlipu des tempêtes, qui i^yageait ses 
champs. 

Ces temps sont passés ; les monarques les plus 
révérés ne sont plus que des hommes , et un 
nouveau Bonaparte, ne s'élèvera peut-être pas 
avant cinq siècles ! 

Et puis, une nation ne peut pas toujours faj^e 
la guerre , et pour gouverner en tçmps de paix 
un peuple actif et inteUigent, il faut donner 
jour à cette acU^ité , à cette intelligence ; si 
vous les laissez en dehors du gouvernement 
elles le détruisent, tandis qu'en dedans elles lui 
donnei!ont une ^quyeUe viç- 

Pourquoi ia presse est-elle si formidable, ^oi^r 
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rétal; i^ctuel das choses ? parce que la prcsseï c^ 
appelle 9 toute la nation , tandi3 que la cpusti- 
tutiou u'en appelle qu'à un indiviidu s^ifir ^ i3,85p 
liabitans^ Pourquoi la police est-elle nécessaires 
parce qu'il est nécessaire de Qonna^tçe ce que 
la pation fait et pense ^ et que la chambre na- 
tionale peut difficilement passer pour repréaeur 
Xçv la nation. Les institutions les plu9 pppulai;- 
rç^ sont abolies ; lejs plus impopulaire^ sont con- 
çervéjBjj par la même raison , le mode le plus 
énergique d'administration que l'on puisse in- 
venter , n'est pas encore assez fort parce qu'il 
ne ^'appuie pas suffisamment sur ceux qu'il 
doit jKln^înistrqr. 

En récapitulant donc tout ce. système ^ npus 
rencontron;! epcorç, cette grande C^uf^ ; une re- 
présentation insuffîsaptç. ie gç^vernemenl se 
trouve, ^nsi priyé d'un contrôla salutaire quoi- 
q^u'incommode , et exposé à des dangers conti- 
fxuejbsf : il a l'apparence d'un pouyoir arbitraire 
et en i^ême temps ^iis les embarr^^ <^'une juste 
^pp^^ençion; les p^^plç? çnJSu son^ cpntin^el- 

lement dans la crainte de Topprej^^^pjfj^ ^t |çi çpu- 
yei^nei^ent dans cçye dç h rés/wt^pçe. 
Paf çpyrous un pe^ Ift 1^^^^ ., 
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était non pas <îe choisir uii ininistère âans la 
majorité d'une assemblée représentant la nation, 
mais d'obtenir une majorité dans cette assem- 
blée en faveur d'un ministre favori, en dépit de 
la volonté de la nation. 

C'est ainsi que les cabinets se sont succédés 
et maintenus. Les hommes qui avaient été ac- 
cidentellement appelés au pouvoir ne devaient 
pas être remplacés dans aucune circonstance; 
non , s'il y avait quelque chose â changer c'était 
plutôt quelque partie fondamentale de la cons- 
titution qu'il fallait remanier d'après f cfsprit du 
jour, afin de désarmer l'opposition. Et le corps 
représentatif ne fut plus qu'un jeu politique. 
Voyez les conséquences ! 

M. deVillèle pendant long -temps conserva 
sa majorité, mais qu'était cette majorité ? un 
voile entre lui et la nation' qu'il gouvernait et 
dont il était lui-niéme aveuglé. Car une dépu- 
tation trop restreinte a le double désavantage 
dé ne pas être inaccessible à V opinion publique ^ et 
cependant de tromper le ministre sur les progrès 
de cette Opinion. ' 

Ce qui est dans une nation finit par pénétrer 
dans le sein de cette assemblée ^ lentement , pé- 
niblement 9 miais enfin cela arrive. Un matin le 
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ministre se trauve en minorité dans c^lte cham* 
bre qu'il avait FhabitudiEî de coq^ander, ; mais 
ce}a n'arrive qu'après qu'il a été pendant des 
années en minorité au-dçhors. Qui sera son suc-, 
cesseur r Un monsieur de Martignac . qui . ne 
pourra oal];ner par ses concession, un mon- 
sieur de Polignac qui ne pojurra vapore par sa 
résistance (*). 

Cependant ne s^us exagérons pas les maux 
qu'il est de Qotre devoir d<^ mettre au jour. 

La monarchie des classes a^)yennes telle 
qu'eUe existe en France , quoique susceptible 
de grandes améliorations^ n'est pas un gouver-^ 
nement (en tant qu'appliqué à ce peuple) qui 
soit aucunement à condamner ou à mépriser. 
Elle a réalisé, et je l'espère, accomplira parfaite-, 

\ 

(•)Mais si le gouvernement est soutenu par rantiee et la 
garde nationale 1 —^Comment le gouvernement peut-il «con- 
naitre qu'il çst soutepu par Tannée et la garde nationale?. 
Parce qu'elles ne résistent pas? mais des hommes dont le 
devoir est d'obéir ne résisteront jaiiaais, si ce n'est à la der- 
nière extremilc. Et quand ils résistent, le gouvornement 
n'a plus rien « leur opposer, cl il n'apprend qu'il n'est pas 
soutenu que par une révolution qui le renverse. Silrement 
la science. de la legijslatiorï devrait produira des résultats 
plus heureux. 
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ment ce que la législation a long-^temps regardé 
comme impraticable : c'est-à-dire une consti^ 
tution qui ne contient pas de classe privilégiée, 
et sans laquelle pourtant le monarque ni'ést pas 
trri atttdmatëni ses peuplée des esclaves. 

Tel esft le gouternemeut actueL Si fêtais ap- 
pelé a établir ce qui jwurrâSt lui être plus atàn- 
tageux, je décrirais quelque chose qtli, È^i 
être loul-à-fait différent , éotmérait p!ué de Soli- 
dité et peut-être plus de majesté au trône et en 
même temps plus de poutoir au peuple fet plus 
dindépendance et de nationalité à la chatôbre 
des pairs. 

Je dirai en un mot que le mâUeur goùverue- 
ment pour la FVance ( sans nous lancer à la re- 
cherche de ces changemens extraordinaires qui 
doivent amener la perfection théorique ) , serait 
une monarchie splendide et populaire , soutenue et 
par une armée nationale ^ et par une garde ci-- 
toyenne, gouteméepar une administration centra-- 
Hsée et aidée dans son gouvernement par une 
chambre des pairs élue par les supériorités du pays, 
et qui représenterait ainsi les intérêts moraux ; et 
par une chambre de députés élue par un nombreux 
collège , et fat représenterait le$ Intérêts matériel 
du pays. 
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Un tel gouvernement serait en harmonie avec 
les mœurs et les idées que j'ai décrites. Il ren- 
drait compatible ce qui reste des temps anciens 
avec ce que les temps nouveaux ont fait naître; 
et plaçant le despotisme sous le contrôle légitime 
de la démocratie qui pousse maintenant la so- 
ciété à s'opposer aux lois, rendrait possible 
l'union des institutions libres avec la confiance 
dans lé pouvoir exécutif. 

Un tel gouvernement aurait sans doute ses 
inconvéniens , mais il s'accorderait admirable- 
ment avec les sentimens prédo minans de la na- 
tion française , et c'est à cette forme de gouver- 
nement , j'en ai la conviction , que la présente 
dynastie , Si elle n'est pas renversée par quelque 
crise violente , sera à la fin et en dépit d'eïle- 
taéme , forcée de se plier. 
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CHAPITRE XIV. 

Le gouvcroement actuel de France est un gôuvernemeilt 
de résistance. — Pourquoi cela? — Comnient et à quoi 
devrait-il rësiâler? — Il a résisté à la force ouvet-tê, à la 
représensation populaire et à la' presse. «^ Jusqu^à qnel 
point est-il justifiable? -— Lois récentes contre la presse. 
— En quoi elles sont mauvaises. — Caractère de l'admi- 
nistration. — Politique nécessaire du gouyernement. 



Après avoir p arlé de l*état présent et de Tave* 
nir probable de la monarehie actuelle, je dois 
présenter ici quelques considérations sur la po- 
litique àTaide de laquelle se soutient cette mo- 
narchie. 
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J'avouerai que ce n'est pas sans quelque dé- 
fiance dans mon jugement que j'aborde un sujet 
aussi grave et aussi délicat en même temps , et 
que je me hasarde à publier des opinions si dia- 
métralement opposées à celles des deux partis 
violens au-delà de toute raison, dont l'un attaque 
et doQt l'autre défend l'administration actuelle 
de la France. 

La nature des révolutions, quelque néces- 
saires et quelque sagement conduites qu'elles 
aient été , est de faire naître une tendance révo - 
lutionnaire; car les hommes s'imaginent tou- 
jours qu'ils peuvent entreprendre avec succès, ce 
qu'ils ont vu exécuter, de leur ten^ps avec. faci- 
lité. U est également avéré qu'aucun pays ne 
peut prospérer sous une série perpétuelle de 
révolutions. Il s'ensuit donc tout naturellement 
qu'un ministère qui succède à une révolution 
sera, par devoir et par position plus ou moins un 
miaî^tère de résistance; ou, comme je l'ai dit 
il y a deux ans , « la vie d'un, prince sorti d'un^ 
M convulsion populaire ne sera qu'une lutte per- 
. • pétu^Ue contre les coqcessions populaires* > 

Et si nous voulons jet^ nos regards sur cette 
révolution anglaise ^vec laquelle, la révolulion 
française dci i85o a été fréquemment comparée, 

IV. 20 
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nous trouterons qu'elle ne manque pas de loi» 
sévères contre la liberté , promulguées sous le 
gouvernement d'un monarque dont Taccession 
au trône a été cependant la source de toutes nos 
libertés. 
' Il serait donc oiseux de detnander ce que 
nous ne trouvons ni dans( Vhistofre, tii dans la 
nature humaine. En outre, si jamais une révo- 
lution dut avoir des ennemis à combattre , des 
agitations à calmer , ce fut Uen la révolution de 
juillet. Le gouvernement fondé par notre révo- 
lution de 1688 reposait sur une espèce d'en- 
thousiasme religieux, le gouvernement fondé 
par la révolution de i85o n'avait aucun enthou*^ 
siàsme en sa faveur. Les superstitions des temps 
anciens, favorables au droit héréditaire, et celles 
ides temps nouveaux passionnés pour la per- 
f(e<sf iofi impossible , étaient également contre lai. 

Le gouvernement actuel de France est donc ^ 
\e le répète ; essentiellement cft nécessairement 
ce que ses défenseurs ont franchement dédaré ^ 
un \goutememeni de rémtance. Les seules ques^ 
tions à élever sont celles-ci : A quoi devrait «-il 
t^âfster? comment devrait-il résister? 

La forée ouverte doit 4tre repoussëe par la 
fdrce ouverte satis aucun doute ; mafe ce n'est 
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pas une faible gloire pour le parti qui , avec des 
hommes différens , gouverne depuis six ans ce 
grand empire, d'avoir réprimé troi& révoltes sans 
qu^un' seul échafaud politique soit venu sceller 
la victoire du parti dominant. 

Il n'y a pas beaucoup d^ ces exemples dauê 
rhistoire ! ! 

Le cours de la résistance civile ad<^té s'est 
déployé sur deux points : le refus d étendre les 
franchises électorales au-delà deà limités ac^ 
tuelles , et les efforts les plus énergiques pour 
renfermer la presse dans des limites plus étroites 
que celles qu'elle aurait voulu d assigner. 

'Mon opinion personnelle sur les lois électô^ 
raies est déjà connue, et j'avoue qne je regarde 
un nombre d'électeurs trop restreint dans^ un 
gouvernement constitutiounel , comme un Irès^- 
grand danger et un très-grand mal , parce qu'il 
place le gouvernement dans une position fausse 
et ne lui donné ni les avertisseUÈitns , ni l'appui 
qu'on aurait drmt d*attendre d'une assemblée 
représentant fidèlement les sentimens nationail^lg. 

Je pense qu'ily a qadqueschangemensà feike, 
et quHl faudra bientôt faire j daii^ celte matièi^.' 
Pourtant le gouvernement établi en 1 85o , sans 
s^être avancé avec une grande rapidité , a ftiit 
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un trèd*grand pas sur le gouvernement qui l'a 
précédé, en portant de 80 à 173,000 le nombre 
des électeurs. 

Que l'administration doctrinaire veuille ré- 
sister encore quelque temps^ cela peut. paraître 
mauvais ; je le juge tel quant à moi ; mais je ne 
vois cependant pas là matière â de si violens re- 
proches ; car je suis très-disposé à admettre que 
le résultat de ptesque toutes les révolutions ( à 
quelques exceptions près) a presque toujours été 
perdu , parce que le principe sur lequel elles 
étaient fondées a été poussé trop vite et trop 
loin , et j'accorderai même encore que s'i) y a 
un peuple au monde auquel la liberté dcnve 
être pour ainsi dire niesurée avec précaution , 
c'est ce peuple qui est plus que tout autre vo- 
lage, capricieux et vain à l'excès , chez lequel 
des habitudes de conservation sont si impor- 
tantes et si difficiles à créer. 

J'arrive à la {presse, et la conduite tenue par- 
ticulièrement depuis, quelques mois à son 
égard. 

Quant à l'objet que le gouvernenient avait en 
vue, dans sa. conduite il me partit juste. Les 
lois présentées devaient , disait^on , reinplir seu- 
lement ce double but: préserver la personne du 
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Bouyerain de toute iosalte, et le principe de la 
monarchie de toute attaque. 

Un état doit à sa propre dignité de garantir , 
s'il est possible , son premier magistrat des dia- 
tribes indécentes ; et on ne peut guère le blâmer 
de protéger et de défendre au besoin , ' non la 
manière dont le gouvernement est administré , 
mais le principe sur lequel Ce gouvernement est 
fondé. La résistance contre la presse dans ce 
cas serait justifiable, si elle paraissait vouloir 
arriver à son but par des moyens également jus- 
tifiables. 

Ceci nous amène à la question de savoir 
comment le gouvernement, devrait résister. 

J'ai dit y il n'y a qu'un instant, que la meil^ 
leure raison que puissent donner ceux qui re*^ 
fusent de sanctionner les changemens ininié-^ 
diats de constitution est de dire , qu'avant tout 
il faut chercher à faire acquérir à un peuple qui 
depuis dnquante ans n'a cessé de tout changer; 
l'habitude de conserver enfin quelque chose , 
quand bien même il ue posséderait pas ce qu'il 
y a de mieux. y ' 

Mais si les changemens ne sont pas â clésirer, 
qui donnera l'exemple de la patience à endurer 
le mai ! Le ministre qui dit au peuple d'attendre 
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un peu avant d'essayer de rendre les îosttta- 
tions plus libérales f devrait être nn peu plus 
soigneux de montrer qu'il est aussi scrupuleu* 
sèment déterminé à ne pas rendre ces institua 
lions ^n^f'ns libérales. 

Ainsi les règles qui devraient guider Tadmi- 
nistràtion dans sa résistance aux changemais 
dans la charte , scmt la chaHe elle-^mème. Main- 
tenant on peut à juste titre penser que, danç les 
lois récemment votées, cette charte a été éludée 
dans un cas et violée dans un autre ; on l'a ^a« 
dée lorsqu'on a appelé haute trahison un çer* 
tain délit de la presse qu'on a ainsi amenée de- 
vant la cour des pairs , tandis que la connais^ 
sance des délits de la presse était , par la cons- 
titution , réservée exclusivement au jury ; on 
l'a violée lorsqu'on a changé la constitution du 
}ury lui-même qui votait autrefois ouvertement 
et qui vote maintenant au scrutin , qui ne con- 
dammait autrefois qu'à une majorité de quatre 
voix et qui condamne maintenant à une majo- 
vite d'une voix. Quant a moi, je le répète, \e 
ne me fais l'avocat d'aucun parti exagéré ; mais 
je ne puis ^n'empêcher de remarquer qu'il est 
peu sage de faire de grands changcmens fonda- 
mentaux pour obvier à des ioconvéniens mo- 
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mentuiés , lorsque Ton doit d^aicer de laisser 
circuler Tesprit public dans de certains canaux 
constitutionnels; ces canaux^ si vbus les fermer: 
pour un temps, seront ensuite exposés à des dèr 
]>ordemens dangereux. De pareils changeœens 
enfin inquiètent et tourmentent Topinion pu- 
blique, et font croire qu'il n'y a rien de sacré ni 
de supérieur aux exigences du moment. 

En outre, ils ont un autre inconvénient , c'est 
d'être presque toujours nécessairement suivis 
de menaces analogues ; car ils font naître des 
soupçons exagérés qui obligent à des précau- 
tions de défenses exagérées, et c'est ainsi que 
le ministre d'un côté et le peuple de lautrc 
sont poussés vers des sentimens et des actions 
contraires à leur nature , à leurs intentions , à 
leurs intérêts (*) . 



M ■! I * 



(*) C'iest ici une question de politique que nous devrions 
bien considérer avanl de nous aventurer dans les lois de 
répression. 

Nous protegeront-elle»? 

Réprimer Vexpression de Vopinion ce n'est pas reprimer 
V opinion^ 

II j a un fait remarquable qui me fournit un argument 
assez puissant dans cette matière : 
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C'est potar cela que nous devons encore plus 
regretter les derniers événemens; et ici je né 
pense pas seulement comme un homme dési-^ 
reux de la prospérité d'une belle et inteUigènte 
portion de l'espèce humaine, mais comme un 

^ * 

Sous l'Empire la police secrète coûtait • . 7,890^000 (r« 
Sous la Restauration del8t4àl818... 5,600,000 

Jusqu'à 1829 environ 2,400,000 

Sous M. de MarCignaç 1,700,000 

Ainsi la surveillance a e'të en raison directe du silence 
imposa aux peuples. 

Il j a une autre considération que nous ne devons pas 
oublier.Un ministre devrait bien je pénétrer de l'esprit, et 
prendre pour ainsi dire, le caractère, la nature du gouver- 
nement- qu'il administre. Un gouvernement despotique, 
lorsqu'il est attaqua, fait bien d'être despotique ^ il est or- 
ganisa pour de telles crises , il a tous les pouvoirs néces- 
saires pour écarter tous ses ennemis, pou)^ ctoufi'er tous les 
cris; mais un gouvernement de formes populaires ne peut 
jamais se départir long-temps des principes sur lesquels il 
est fondé. Il pourra exercer un pouvoir étranger à sa na- 
ture pour un certain temps , mais ce pouvoir temporaire , 
donné avec regret, est trop faible pour détruire l'opposition 
qu'il comprime ; la voie de la violence dans un tel gouver- 
nement est courte, et ceux qui la prennent sont presque 
certains de rencontrer au bout, réunies et furieuses, toutes 
les passions hostiles qu'ils avaient poussées devant eux 
dans lenr marche. 
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Anglais désireux du maintien de la bonne har-* 
monie entre deux nations les premières de Té- 
poque dans les arts et la guerre, et dont raltiance 
a donné la paix à TËurope et a favorisé la pro- 
pagation des institutions libérales dans les deux 
pays. 

Cette alliance , nous le savons bien , est sur- 
tout une alliance d'opinion , et pourtant quel** 
ques respectables journaux anglais ont été re- 
gardés dernièrement en France comme traîtres! 
Je suis profondément affligé des circonstances 
qui ont amené ce résultat. Mais je ne voudrais 
rien dire d'irrévérencieux d'un minbtère dont 
\e n'approuve pas cependant toutes les vues. 

Dans les deux volumes publiés en 1 834 » j'ai 
observé que ce n^nistère serait difficilement 
rem^acé, et la courte administration de trois 
jours qui s'est un. moment montrée l'année 
dernière a prouvé que je ne m'étais pas trompé. 

Ce ministère est formé dlM)mmes intelligens 
el consciencieux, dont la plus grande partie de 
la vie s'est passée à combattre pour ce» princi- 
pes , auxquels ils paraissent (momentanément , 
je l'espère ) opposés aujourd'hui ; opposés ce- 
pendant^ non pas par aucune intention mé- 
chante et tyrannique, mab bien par un dégoût 
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pour des absurdités auxquelles ils n'aurafent 
pas dû faire attention, par une soudaine frayeur 
pour des obstacles qu'ils avaient' presque toUi- 
lement surmontés, et. peut-être encore par cette 
impatience de caractère qu'ils partagent avec 
leurs compatriotes en général , et qui paratt 
être le plus grand obstacle à la liberté et à la 
sécurité dans ce pays* 

L'un d'eux , particulièrement, né de la' révo*» 
lution de 1 83o , et dont le hasard a favorisé la 
fortune , a été doué de beaucoup de ces quaU^ 
tés qui distinguent les hommes destinés à diri* 
ger les peuples dans les temps de trouble. As- 
sailli par les plus atroces calomnies que puisse 
inventer l'envie , son talent se fit ]ont à travers 
les entraves jalouses qu'on avait voulu lui im* 
poser, et le plaça tout d'un coup à une hautç 
dignité dans le pays dont il avait étudié l'his^ 
toire et approfondi le caractère , et qu'il était 
capable, par son amour des arts, sa passion pour 
la gloire^ son éloquence, son affabilité , de gou- 
verner avec succès ; entouré d'une jeunesse gé^ 
néreuse dont il pouvait gagner le cœur , et mo- 
dérer rimpétuo»té. Admiré par un monarque 
dont les goûts élevés sympathisaient avec les 
siens , et tendant une main amicale au peuple 
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des rangft duquel il sortait , ce mmistre anraU 
pu être et peut encore être, )e Tespère^ tm homme 
précieux pour le pays. 

Il y a de certains périls que les gouvcmemens 
pkcés dans de certaines positions sont forcés 
d'encourir; et la monarchie de juillet, choisie 
dans la chaleur d'une révolution entre trois 
partis , doit s'attendre à la haine de ceux aux- 
quels elle a été préférée, qu'elle ne peut repré- 
senter, mais elle a encore un grand avantage; 
ses devoirs sont. clairement formulés, sa position 
nettem^it établie. Cette monarchie doitconser-» 
ver l'honneur de la France, avec la paix, la 
tranquillité intérieure. Avec un gouvernement 
constitutionnel , elle est comme le représentant 
de la justice , de la modération, de la légalité, 
au milieu de la violence des passions ennemies 
et du tumulte des crii^ perpétuelles. C'est là sa 
gloire, c'est là son écueil; on peut lui reprocher 
sa timidité , son amour de la paix et de l'ordre ; 
mais elle remplit la tâche qui lui est assignée, 
une tâche difficile mats honorable , et que, 
grâce à la discrétion et au courage de ses défen- 
seurs , elle parait devoir accomp ir. 

Mais un gouvernement qui veut être durable 
doit avant tout être fidèle à son origine. Un 



/ 
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homme avait voulu être empereur sur des em- 
pereurs, et il est tombé; car il n'était par sa na* 
ture que le chef populaire d'un peuple de sol- 
dats. Un autre homme a voulu devenir monarque 
absolu sur une nation qui l'avait reçu comme 
un roi constitutionnel, et il est tombé parce que 
sa charte était sa couronne. Cette charte ramas- 
sée dans les barricades , et sanctifiée de nou- 

* 

veau, a été replacée , diadème populaire, sur la 
tête d'un monarque choisi à juste titre pour ses 
vertus civiques , sa probité , sa fermeté , son 
respect pour ses devoirs et ses engagemens. Élu 
par la multitude qui avait remporté la victoire , 
ce prince fut consacré par la presse pour la- 
quelle cette multitude avait combattu. 

Son devoir est de concilier scm pouvoir avec 
les causes de ce pouvoir. Qu'il veuille, qu'il 
puisse y parvenir, telle est l'opinion, tel est le 
vœu d'un homme qui, sans vouloir ergoter en 
faveur de la perfection théorique , ni défendre 
les changemens perpétuels , pen9e que ce mo- 
narque choisi pour gouverner la France doit 
continuer à marcher dans la voie qui lui est 
tracée pour le bien de son pays et l'intérêt gé- 
néral de lu civilisation humaine. 

Placé sur le trône de France, le chef de la 
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maison d*Orléans y a apporté les qualîMs d'un 
grand prince ; prudent , éloquent , instruit , 
courageux , il a l'espoir de laisser une dynastie 
fermement assise sous Fombre protectrice d'un 
nom illustre. 

Pourtant il n'y a rien de certain dans nos af- 
faires ; les hommes dans la vie publique comme 
dans la vie privée sont guidés par une politique 
avide qui , pour satisfaire aux exigences du mo- 
ment, emprunte trop largement sur les temps 
à venir. . 

Que tout ministre s'abstienne de cette poli- 
tique! elle sauve pour le moment, mais elle 
ruine à la fin et est également indigne^d'un peu-* 
pie qui aime la liberté, et d'une monarchie qui, 
à l'aide des temps et de la Providepce , est desti- 
née à combiner ensemble l'ordre et la liberté. 



3l8 tK FRANCE 



poa-Sitviifivm, 



CHAPITRE XY. 

Deux comparaisons entre la France et T Angleterre» 

Et maintenant quittant la France de vue pour 
revenir un moment à notre patrie , il pourrait 
être assez intéressant d'entrer (sommairement 
cependant) dans quelques comparaisons que 
cet ouvrage semble appeler; de considérer par 
exemple jusqu'à quel point FÂngleterre et la 
France se ressemblent en ce moment , et quelle 
période de l'histoire de France offre un paral- 
lèle assez exact avec ce qui se passe sous nos 
yeux en Angleterre et sera bientôt aussi de l'his- 
toire. 
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En ce moment il n'y a aucun doute qu'il se- 
rait impossible de trouver deux pays qui^ avec 
des institutions en apparence semblables, sont si 
totalement différens. Gela s'explique : le carac-» 
tère et l'histoire des deux nations diffère com-^ 
plètementy et la répartition de la propriété est 
dans le même rapport. 

De ces trois choses auxquelles viennent en- 
core se' joindre la mode et les habitudes sociales 
dépend la marche , sinon la forme du gouverne- 
ment. Mous voyons la liberté dans les deux pays ; 
mais en outre , dans l'un une puissante aristo* 
cratie, dans Fautre une dénlocratie jalouse* 
Celle-ci ne supportera jamais aucun privilège ^ 
celle-là ne se soumettra jamais à aucun escla** 
vage. Là on respectera la fortune et la naissance, 
ici j le pouvoir et les talens. La loi par le fait 
soumet en Angleterre le pauvre au riche; en 
France l'individu a l'aiitorité gouvernementale. 
Dans aucun cas la seule thém*ie de la loi ne 
pourrait amener ces deux résultats. En France 
en outre les classes inférieures possèdent et sont 
calmes et indépendantes : les classes élevées au 
contraire sont comparativement pauvres et dé** 
pendantes. Les supériorités ou les armes, la lit- 
térature ou la presse journalière les gouverne 
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toutes deux indistinctement. En Angleterre les 
basses classes sent intelligentes , audacieuses et 
turbulentes , et les hautes classes pleines de prin- 
cipes solides et en même temps de préjugés stu- 
pides, et ne sont pas peu avides de pouvoir. 
Une classe moyenne se glissant entre eux deux 
a jusqu'à présent maintenu ces deux extrêmes 
dans leurs distances respectives. 

En France , en outre , vous rencontrez le gou-^ 
vernement partout , les gendarmes ^ les préfets, 
la police. En Angleterre toutes ces vexations 
nous viennent des individus ; Ib grand vous con- 
duit , le pauvre vous taxe et le filou vous vole ; 
d'un côté du détroit le puissant se prosterne de- 
vant le gouvernement et sollicite une place, 
mais il appeUe son valet mon ami et ne refuse- 
lait pasd -allier sur le terrain avec son cocher dé- 
coré; de l'autre côté le puissant se rit du gou* 
vernenient, envoie le braconnier en prison 
pour un faisan et ne respecte rien si ce n'est 
quelqu^autre mieux né ou phis riche que lui. 

Beaucoup de ces nuances s'afiaibliront avec 
le temps, je n'en doute pas , dans les deux pays^ 
et iï n'est pas difficile de s'apercevoir en ce mo«- 
ment que nous respirons déjà l'air pur d'un 
grand et salutaire changement. 
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Ceci, m'amène à considérer sur quel fonde- 
ment est basée cette comparaison si souvent ré- 
pétée entre la période de 89 en France et celle 
de 1800 en Angleterre. 

Eo 1789 ii y ayatt en France une noblesse 
endettée , portée toute entière à la paresse et à 
}a débaucbe, ayant depuis long-temps perdu 
par sa hauteur et ses habitudes exclusives Tin- 
fluence qa'elle avait autrefois exercée sur les pro- 
vinces, maiafière, courageuse et dédaignant de 
prendre dans la nouvelle société qui s'était éle- 
vée autour d^elle un rang inférieur à celui qu'oc- 
cupaient leurs ancêtres dans la vieille société 
qu'ils reflétaient; une noblesse qui, aux jours de 
son pouvoir, naenaçatt l'autorité; aux jours de sa 
décadence vivait de ses bontés, et aux jours de sa 
décadence se réfugia sous la protection de la 

* 

couronne et qui Icentratna dans sa chute. 

A cette époque aussi il s'élevait en France urie 
classe moyenne, riche, ambitieuse et dégoûtée 
de lorgu^il d'une caste dont les privilèges 
avaient perdu leur prestige. 

Une race active prise dans toutes les classes , 
excepté l'aristocratie, et qui, avide d'emplois, 
t|7ouvait dans l'armée,, dans l'église, dans les 
colonies, dans tous les services publics on géné^ 

IV. SI 
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rai) les débouchés fermés à tous, excepté k la 
classe à laquelle Us n'appartenaient pas. 

Un peuple sans propriété et qui, par diterses 
circonstances ( différentes de celles qui agissent 
aujourd'hui en Angleterre) , n'avait aucun at'- 
tachement pour fes propriétaires du sol. 

Une église indépendante de l'état ayec des 
richesses ûmnenses Irè84négalemenl: réparties , 
fournissant plutôt ses biais terrestres à l'aristo- 
cralie que les secours sfMrituels au peuple. 

Des corporations qui n'avaient pas survécu 
à leur (j>)et et se trouvaient déjà attaquées dans 
le principe et n'étaient que faU^lemcnt défendues 
par les partisans de l'état des chbses. 
. Une opinion publique fortement prononcée 
en faveur des changeaaens et répandue dami 
toute b masse de la nation , ^ une opinion pu- 
blique également violente contne toute innova- 
tion^ répandue dans les cercles de la haute 
société. 

Dans la fAoûiilk royale on priftce partisan des 
idées libérales ( le- comte de Provence ) et un 
autr^ formant des sociétés secrètes dans l'année 
( le comte d 'Artois ) . 

Dans le sénat une noblesse se défendant par 
le talent d'u» homme sorti du peuple ( Cazalès) ; 
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un peuple harcelant cette noblesse et guidé dans 
son attaque par la grande aristocratie territo- 
riale : les Montmorency, les Noailles, les La- 
fayette , les Mirabeau , les Périgord. 

Jusques-là on pourrait trouver quelque res* 
semblance , mais plus nous avançons et plus les 
rapports s'effacent; car la France n'avait pas 
alors un monarque prudent, élevé dans des 
principes constitutionnels, ni un peuple réservé 
par caractère qui avait reçu une longue éduca- 
tion politique, ni un ministre hardi et intelli- 
gent également remarquable par la sagacité de 
ses vues et la franchise et la dignité de son ad- 
ministration.^ 

Mais si les comparaisons nous échappent , 
l'essai que nous en avons fait nous a donné deux 
leçons importantes qui, quoiqu 'opposées en ap- 
parence, s'harmonisent cependant parfaitement. 

L'une qu'aucune classe ne peut résister à 
rinstruction libérale de son époque ; 

L'autre qu'un peuple qui adopte des idées 
fausses et exagérées sur la liberté , peut en re- 
tarder d'un siècle les bienfaits. 

FIN DU QUATRIÈME ET DERNIER VOLUME. 
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